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DE TINTIN 
A TITOV 


(H. Thibault.) 


TINTIN ET SON CHIEN MILOU (voir page 2). 


— Comme me l'a dit un jour confidentiellement M. de Bülow, quand j'étais premier secrétaire 
à Berlin: « L'Orient, c'est l'Orient.» Eh bien! au fond, c'est rudement vrai. 


(FLers et CAILLAVET = « L'Ane de Buridan ».) 
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NOTRE 
COUVERTURE 


Le jeune acteur Jean- 
Pierre Talbot, qui in- 
carne à l’écran le célèbre 
« Tintin », créé par le des- 
sinateur Hergé, dans le 
premier film consacré 













la Toison d'or ».) 






LETTRES 
A JEAN DANIEL 


Bien entendu, j'ai appris la 
dure épreuve physique qui vient 
de vous blesser dans votre chair. 





E monsieur Titov, qui 
tourne autour de la 


Américains, nous pour- 
‘rions être dépités, blessés, 
furieux, fouettés dans notre 
orgueil. Nous participerions. 

Français, nous savons 
que nous ne sommes pas 
dans la course, Du moins 
pas dans cette course-là. 
Alors, nous demeurons spec- 


Courrier 


sans foi, sans ferveur : c’est 


LE CAFÉ ET LES CROISSANTS 


par FRANÇOISE GIROUD 


tiens ont abdiqué leur foi à 
cause de l’Inquisition ? Le 


Tire ee 2 Terre comme on va à Meu- leur système, plus il fau- communisme, tel qu’on le mieux que moi si l’écono- 
(« Tintis et le mystère de don, il lasse un peu, il faut drait le voir dans sa vérité voit vécu en URS.S. est mie de son pays est en état 
« 2zintin mys bien le reconnaître. qui est rude. Pour sécréter religieux. Il a ses dogmes, de supporter victorieuse. 


ses missionnaires, sa mo- 
rale qui est austère, ses 
grand-messes qui se célè- 
brent sur Ia place Rouge, 
et ses saints, qui se nom- 
ment maintenant Gagarine 






























doux confort. Le Président 
des Etats-Unis doit savoir 


ment la compétition pacif- 
que avec l'URSS. sans 
s'imposer une révision dé- 
chirante de ses méthodes ; 
si ce café-là — et tout ce 
qu’il suppose — ses compa- 
triotes ne le boiront pas, 
tandis que les Russes cro- 
queront des croissants de 
lune. 



































Nul doute qu'elle ne se double tateurs, plus ou moins en- Le régime a ses privilé- s'accompagné d’une lutte 
d’une poignante douleur morale. clins à applaudir et prompts giés, certes. Mais l'homme permanente de 1’ homme Hi) faut jouir soi-même ] 
Car Cie «la juste 7h à nous désintéresser d’une le mieux payé, le mieux contre ses instincts, d’une d'un grand bien-être pour ‘ 
avec toute sa conscience om- conquête permanen 
me lucide, droît et courageux ne activité monotone. Nous ne logé, le mieux considéré que te de sei- en mépriser les agréments t 
suffit pas à vous épargner la nous sentons pas concernés. j'aie rencontré à Moscou, même. Car l'objectif pro- et juger sévèrement ceux , 
tristesse de l'échec provisoire. Les commentaires recueil- était un violoncelliste. Et si, posé, en même temps qu’im- qui en sont avides. t 
Vos blessures ont pour nous lis dans la rue par les re- à l'arrivée, les conditions posé au citoyen soviétique, II n’y a pas à juger, mais n 
valeur de symbole, elles attes- porters d'Europe 1 au sujet d'existence ne sont pas les ce n'est pas seulement Ia seulement à constater. Les V 
tent cette criminelle absurdité du dernier ballet soviétique mêmes pour tous, au départ à long terme des valeurs de la civilisation : 
qui prétend nous submerger, les chances sont égales. Du terrestres, c'est l’édifi- chrétienne ont existé, et 1 
mais toute votre action a pour qe etoles ont Er à moins les Russes le ressen- cation de rapports nouveaux elles ent été infiniment é- . 
nous valeur d'exemple et elle cet égard, significatifs : tent-lu sinel, entio Rs n0iviêns. À es s: 
nous impose de ne point faillir. «A quoi ça sert.» «Is 1 coudes, ent galve- si 
Depuis des années, mon cher prennent le ciel pour Mont- Cela ne fait peut-être pas nisé des peuples. Mais, sous p 
Jean Daniel, vous Servez admi- lhéry…» « Ils feraient mieux honneur à la nature hu- « Profitons-en » l'écorce des mots, la réalité L 
rablement la France, parce que de donner un peu de bien- maine. Mais quoi! on se d’aajourd’hui est un fruit b' 
vous servez la vérité et cet hu- être À leur ple... » prive plus aisément de ce De tout cela est né un sec. | 
mañisme pour.leqüuel nous avons r monde dur et fier, que lon Sans morale vécue, une P: 
combattu  nagüère. Qui, vous On. GTURSS. à sémsi COUR DS PR ES peut haïr, dont on peut con- société pourrit, et c'est 
avez grandement servi la France à prendre une avance aussi pas non plus. On accepte Vostfr - nog  gobiement les b nu © d 
et la Patrie humaine, les deux spectaculaire sur les Etats- plus facilement l'injustice l'efficacité moment où il fait relative. mi 
ne peuvent êfre séparéés si la Unis dans le domaine spa- suprême, celle qui vous fait méthodes mais : ment bon y vivre. Quand on n: 
France ne trahit pas, du fait de tial (1), c'est au détriment naître mal doué, mal aimé, quant au but suprême : un perd la foi, il reste les plai- oi 
ses gouvernements, cette voca- du confort personnel de ses mal bâti, que l’injustice des homme. meilleur. C’est, qu’on sirs. Mais si la décomposi- ol 
tion que lui assignent et les citoyens. Non seulement il hommes. le veuille ou non, un monde tion a son charme, elle n’est “ 
hommes qui souffrent pour la né es le nier, mais certain sbint tésièts en devenir. jamais exaltanté. Elle dé- l'e 
Justice et la Liberté, et son âme HS ès L et Que M £ Du côté de l'Occident, où mobilise. Elle détruit par | 
profonde. Si nous pouvions sou- il faut le dire très haut de s'ériger en « classe;su- en est-on ? (2) l'intérieur Je 
dain redonner aux morts et aux le répéter, surtout à ceux périeure », c’est évident. Ils Le Ds cù'tà ds: - ra » Je 
choses qui ont été galvaudées qui croient pouvoir opposer ne sont pas prêts d'y parve- PR RE cnnénef, Que lon dise : « Ça n'ira m: 
leur sens, ah ! qu’une croix de à la séduction du commu- , semble-t-il La pression part mets pas si vite... Profitons-en... », va 
la Légion d'honneur serait bien nisme celle de la machine brmidable de la collecti- une brève info on nous soit. de 
placée sur votre côté gauche ! à liver : les Russes vivent vité s à tous lé venait de New York: on Que lon refuse de voir gn 
Puisse de Gaulle prendre le mal. Ÿ 7 oppose, allait construire, là-bas, un où se situe la compétition, d 
temps de méditer sur Daniel- Echelons, à Pécele comme eu hôtel où, pour avoir un bon c'est plus grave. Ce ne sont , 
Symbole et retrouver tout à la Ce n’est pas leur société bureau ou à lusine. café chaud, il suffirait au pas les valeurs de la civili- 
fois, bien tardivement, courage qui est matérialiste : c’est Que la religion commu- client de tourner un robinet ation chrétienne que l'Oc- ] 
et lucidité. la nôtre. Ce n’est pas leür niste soit bonne ou mau- à la tête. de son lit. cident oppose aujourd’hui à lai 
ALBAN VISTEL, société qui vit sans morale, vaise, là n’est pas la ques- Délicieuse perspective, la te muniste. vai 
compagnon de la Libération, tion. Là n’est pas leur ques- Éd C’est son eaté does ds 
Lyon. (1) Voir en pages 7, 8,9, tion. Ils la trouvent bonne. (2)- Lire en page 10 le 0 Co 
ë Xe d'Albert Ducrocq. A propos, combien de chré- texte d’Arnold Toynbee. . G. je 
C’est avec tristesse que j'ai Vo 
nn. votre blessure. Vous avez a 
té victime, certes, du devoir fai mai i ; , 

è Pa L aussi de vous adresser — ou Certes, j'ai vécu depuis vingt sans être le mouvement d’un CEZANNE ai 
PR € dons Æ plutôt de joindre aux vôtres — | ans à d’assez bonnes loges pour | parti politique ? Et sous pré- TR : AIX _ 
fait des sibistres initiatives ui | Ceux que nous formulons tous | savoir à quel danger vous vous | texte d’antifascisme n arrive- e ; fau 
ont entraîné ce gâchis q deux, avec une force d'espérance exposiez dans l'exercice pas- rait-on pas à la formation d’une Je tiens À vous dire combien 

La connaissance plus poussé de plus en plus démentie par | sionné de votre métier et je sa- | phalange antiphalangiste ? je suis heureux que Jean Ley- pu 
due mot. svoñe #4 Fe les faits, pour que subsiste où | vais à quels risques répétés vous Quo: qu’il en goit, si cela peut | marie compte maintenant parmi M 
lool 20: cours de séi € | renaisse un avenir. vous êtes offert en Algérie. Cela | se réaliser, je m'inscris dès au- | vos collaborateurs réguiers. En I 
tunisois, qui laissait En TS Jacques BERQUE, ne diminue en rien, lorsque le |} jourd’hui, ayant, malgré mes | effet, sa chronique sur Cézanne 7 
‘oi. -de Dole dévelo e Le 4 Collège de France, coup dur arrive, l’angoisse, la | 60 ans, bon pied, bon œil, ayant | est à mes yeux un exemple par- à 0 
ff'adisriss À‘ voir dass out 8, Paris. peine, la participation. subi les geôles de Vichy, ayant fait de ce qu'il faut écrire pour fra; 
molltt pie ent L dit Quelle belle Légion d'honneur | combaitu avec la 2° D.B. de Tri- | un publie intéressé mais -non pot 
Tourte Vous DoiR es 1 & est cette blessure... poli à Strasbourg. spécialisé. Quel guide parfait fait 
là, continué à œuvrer pour la Les nouvelles concernant vo- GeorGes Buis. Je suis ingénieur et dirige-une | pour ceux qui ont la chance “ but 
chces francs-arobe — dont je | te Mloeiere celles Sous diocne Paris. petite affaire. Je vous dis cela pouvoir visiter cette exposition d’er 
suis un autre ouvrier — et vous par bribes votre lutte contre le PE are GROS Quent'ans/auten mer PR” le |; 
l'avez fait avec la caution de | mal, celles, enfin, qui nous ap- (Jean Daniel, qui doit | ment, j'ai quelque chose à | tion est stimniée, et RES n’a 

, .votre-sang. portent l'assurance d’un mieux prochainement subir une perdre. OR démagogie verbale ni Iyÿrism de 
Avec. tous mes souhaits de | réel, nous ont tenus en haleine DS ge org Paris: PT PigRRE LENFANT, vou 
, rétablissement, permettez - moi ! ma femme et moi. ces 7 EL que nous |. Aubervilliers. et 1 
publierons dans notre | L'HEURE ave: 
LNOUNTIV V VI VI VID Mots croisés Ph De RBEr ve 
, n° 304 ETES-VOUS Pourquoi; hors rte ne pro- Abonnements on 
ÿ + posez-vous pas des mesures Ë ons 
I 1 TPE PRETS ? pour organiser la résistance aux 29, rue de Marignan : ELY 23-49 4 
2 reur paya, en quelque « Ce que Challe, ce que Saint- parachutistes ? C.CP. 73.78.19 Paris ven: 
sorte, la dette du pre- | Marc ont fait — risquer leur Pourquoi over ee la t 
mier consul. — 2, Plus | peau, détruire les fruits d’une | des dialogues mapies ere es TARIFS 
3 plaisant s’il est le pro- | vie de travail, perdre tout, met- pe les FR di CEE France Etranger 
pre d’une actrice que | tre leur famille en état de mén- | Politiques, îles * syndicats, le Ds. 50 NF 60 NF 
4 le fait d’un gars de la | dicité — êtes-vous prêts demain | Mouvements ve Le en vue Spéclel 
Villette. — 3. Façon de | à le faire, vous qui réclamez la | de mettre sur pied un program- péci NE 
vendre. Deux voisines | paix en Algérie ? » me’ d'avenir, ‘Une LP de étudiants 40 NF 50 M( 
5 du milieu, interverties. Ce paragraphe de l'édito de | Charte de PO es . niqu 
— 4, Exprimait, affir- | «L'Express » du 3 août devrait | l'aide, pourquoi pas, de vos lec- Par avion , frap 
6 mait naguère le petit | figurer en titre d'article et en | teurs) ? h it êt Algérie, Tunisie, Maroc 72 NF 
dictionnaire, l’indigna- | grosses lettres au travers des Cette charté pourrait être po- Allemagne, Angleterre Li 
i . @ f pülarisée en toutes circonstan- 1gne, PR , tés 
7 tion où là menace. Au colonnes d’une page entière. ] ti m4 Belgique, Suisse, {ta- 
delà d’une ligne bleue Il devrait être compris comme | €es Par toutes les parties con- , : 79 NF com 
montagneuse, — 5. Ne | un appel réel par tous ceux qui | tractantes, en perse lors lie, URS:S. di poin 
8. conseille pas bruyam- | veulent faire aboutir la paix et | d'élections, même de petite im- Côte-d Ivoire, Sénégal, Mc 
ment sur la place pu- | tirer le pays de l’impasse tragi- | Portance. di , Congo, Niger, Mau- 
9 blique. — 6. Pronom | que où il se trouve. Dialoguez, discutez, SP Vonc ritanie Lu 
souvent méprisant. Il devrait, et ses termes sont soyez un trait d uAIon ous (Autres tarifs sur demande.) coup 
Saisissent les tenail- | précis à ce sujet, s'adresser, non | 5erez étonnés demain de la force Israël, ! 100 NF Fran 
‘0 les. — 7.-Se dit à ün | aux Jeunes qui ne sont en rien | qui nes sports Sous Canad 130 NF Mais 
joueur de cartes dis- | responsables de la situation pré- | dans le peuple. eL ur ER ONE 72 NF 13 } 
trait (deux mots). Fut | sente, mais à tous ceux qui ont | hâter l’heure du réveil. BPbnil, Chili, Venezuela. ! é 
à la mode avant le teckel. — 8. Age auquel Fontenelle ne parvint fait lenr vie, à tous ceux qui J.-P. BACHOLLET, D 
pes au à fait. Ne tn pas. — 9. Rémunèrent, de façon digne. — par négligence, veulerie, indiffé- Paris, ne 

È imentée en céréales. rence ou simplement parce VIS 

Verticalement. — 1. 11 est déconseillé aux 1 M UUIV V Vive qu'isolés et impuissants, à tous UNE _LETTRE L’EXPRESS Vient 
geôliers d’y faire jouer leurs prisonniers. — 2 cæux qui ont quelque chose à | DE GASTON DEFFERRE | $. A. Presse Union Gauli 
II. Efacement de dispositions. — IH. Séparée , perde et consentent à le perdre, | Directeur général : Mo 
de son compagnon par le daïmio. Plus vil 2 à tous ceux qui pourraient se Mon cher Jean Jacques, J.-J. SERVAN-SCHREIBER n 
que le beurre. — 1V. N’en rajoute pas, bien 3 désintéresser de l'avenir, mais Je suis très déçu. REDACTION : étai 
au contraire, Voit parfois arriver un bâton a qui sentent qu'ils n’en ont plus Je me suis aperçu que votre  ELY 6841. Au dé 
malencontreux. Liquide, il provoque la soif. 5 le droit si tous les moyens leur | condamnation Ÿ 4 mort par 91, Chemps-Bysées. T6. : ! Lu 
— V. Genre de frère. N'avoisine plus Saïint- - s sont donnés de manifester et'| l’O.A.$. ‘porte le n° 011 alors que ADMINISTRATION - PUBLICITE: Hegel 
Germain, — VL  S'entend à Roscoff et à J de faire aboutir leur désir de la mienne pôrte le numéro 008. 29, rue de Marignan. Tél. : ELY 2. ge 
Rostov et même un peu à Rostock. Plus près : paix, quelles qu’en soient pour : Enfin; si ces messieurs font Ée T des L.PR. | #nf nn 
encore d’Aix-la-Chapelle que de Maestricht.. , eux les conséquences. bien les ehosés; notre compte DD Raymond Seguin STE ë M 
— VII. Ce n’est pas le feu de Dieu, mais le Un tel mouvement peut-il | sera réglé parle même peloton UM r. du Faub.-KS 0) tre ] 

u prendre naissance sans que les | d'exécution. Montmartre. “#2? Gaull 


Adieu du Feu. Appelle les ciseaux ‘avant le 
peigne. — VIII C'est à peu près ce que fait 
en cage la panthère. 


Composition de Typo-Elysées, vous 


Gisron DEFFERRE. 
91, aveñ. des Champs-Elysées 


autorités essayent de le briser 
Marseille: . 


dans l'œuf ? Peut-il se former » 


L'EXPRESS — 10 AOUT fil 
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10 AOUT 1961 


PUTSCH 





Monsieur X parle. 


@ Jean .Cau poursuit 
son enquête auprès, 
cette semaine, d’un « in- 


terlocuteur valable », 








UE l’on m’en croie : pour un inter- 
locuteur valable, c’est un inter- 
Jocuteur valable. Si je voulais savoir 
ce qu'on pensait du putsch du côté 
de ceux que le putsch voudrait jus- 
tement balayer, c’est lui qe je devais 
voir et avéc lui que je devais m'’en- 
tretenir. Le ciel nf’aidant, et m’aidant 
moi-même, j'ai donc eu le plaisir et 
l'honneur d’avoir en face de moi cet 
interlocuteur valable entre tous. Lui 
et moi, avons eu trois longues conver- 
sations fort détendues et, de l’assas- 
sinat du général de Gaulle jusqu’à la 
prise du pouvoir par les putschistes, 
nous avons évoqué des tas de pro- 
blèmes qui affleurent à la surface ap- 
paremment calme de ce mois d’août, 
De cet interlocuteur, je suis navré 
de ne pouvoir dire le nom ; navré de 
ne pas pouvoir tracer le portrait ; 
navré de ne pouvoir décrire les lieux 
où il me reçut. Pour une fois, je suis 
obligé de jouer les petits mystérieux 
mais, m'’étant engagé à conserver 
l'anonymat du sieur, quelque hon- 
neur m’oblige à tenir cette promesse, 
Je déplore en moi ce reste de vertu 
mais, comme la flotte espagnole de- 
vant Manille (selon la belle image 
de Willy) peut-être cet article ga- 
gnera-t-il en profondeur ce qu’il per- 
dra en éclat. 

Donc, ainsi nous devisâmes. 

MOI, — Pour simplifier les choses, 
laissez-moi poser une hypothèse de tra- 
vail ; c’est-à-dire partir du principe, 
vrai ou faux, qu'il y aura putsch, 
Comme vous êtes aux premières loges, 
je vous demande... 


Lur, — Stop. Vous démarrez mal, 
Vous ne pouvez pas partir du principe 
qu'il y aura un putsch et vous devez 
raisonner autrement, Ce que vous 
devriez me demander, c’est: que 


faut-il pour : faire et réussir un 

putsch ? Ensuite nous verrions si. 
MOL — Bien. Je vous le demande. 
Lui. — Pour faire un putsch, pre- 

mièrement, il faut une «force de 


frappe » capable de neutraliser le 
pouvoir légitime ; deuxièmement, cela 
fait, il faut transformer l'essai en 
but, c’est-à-dire avoir les moyens 
d'encadrer le pays et de remplacer 
le pouvoir qu’on a détruit, Si vous 
n'avez que la force de frappe, ça 
donne un truc du genre 22 Avril ; si 
vous avez à la fois la force de frappe 
et le matériel de remplacement, vous 
avez le -13 Mai. Force de frappe 
+ général de Gaulle — chute de la 
IV° République et mort du Système. 
xCusez-moi, mais si nous ne vou- 
lons pas discuter dans le vide et nous 
envoler dans la mythologie, nous de- 
Yons nous pencher au préalable sur 
la technique du coup d'Etat. 


« Votre ami Hegel » 


MOI. — Penchons-nous sur la tech- 
nique du coup d'Etat. Cette « force de 
frappe », qu'est-elle ? 


, Lui. — Ou une foule ; ou des uni- 
tés régulières de l'Armée ; ou des 
commandos civils qui s'emparent des 
Points névralgiques. 

MOI. — Ou la conjonction des trois. 
Lui, — Ça, c’est l'idéal : c’est le 
Coup d'Etat hitlérien. A Paris, en 
rance, nous n’en sommes pas là. 
nt voyons le passé récent : le 
3 Mai démarre Alger par des 
Dies de foule, Cette foule est 
lentôt encadrée par des éléments 
civils et militaires et l'élan du flot 


Le Mourir aux pieds du général de 
e, 


MOI. — La carte du général de Gaulle 


n'était pas « jouée » par tout le monde 
Au départ, 


Lur, — Ça, c’est t i 
Pot DR & , ce que votre ami 
Onend Ep e <un piège du destins. 


M à ont eu fait le coup du 
"sf Ve ils ne savaient à qui remet- 
Gus enfant, Quand le général de 
“un” a bien voulu s’en charger, 

$ Avez vu avec quelle prompti- 


L'EXPRESS 


SLu:fif 





9° ANNEE - N° 530 


(A.D.P.) 


LES « ACTIVISTES >» SUR LES CHAMPS-ELYSÉES. 
Le « kamikaze >», vous savez, en France... » 


tude ils le lui ont remis. Le 24 Jan- 
vier est un coup du même type mais 
stérile, Et ça rate. Parce qu'ils n’ont 
pas un de Gaulle sous la main ; parce 
qu’un putsch, pour réussir, doit pou- 
voir compter sur le dégonflage du 
ouvoir central et être capable de 
aire basculer de son côté les forces 
du maintien de l’ordre. Toujours 
dans cet ordre d'idée vous avez la 
variante « Tomates >» qui bouleverse 
un Guy Mollet et lui fait changer de 
POUPEE à et la variante « Injures » 
ors du 7 décembre qui ne fait ni 
froid ni chaud au général de Gaulle. 


MOL. — Reste le 22 Avril où des uni- 
tés régulières de l'Armée se soulèvent. 


Lur. — Et ratent leur affaire parce 
que la métropole ne suit pas, parce 
que le contingent se rebiffe, parce 

ue le pouvoir ne se démonte pas. 
‘n résumé : pour réussir un putsch, 
vous avez besoin d’une population 
excitable et excitée capable. de se 
transformer en foule le jour venu ; 
d'un encadrement prévu de cette 
foule ; d’une complaisance soit d’uni- 
tés de l'Armée, soit des forces du 
maintien de l’ordre. 


- MOL — Toutes conditions réunies à 
Alger aujourd’hui, 


Lur, — Réunies en puissance en- 
core que beaucoup de choses aient 
changé. Toute excitation de foule 
doit être de longue haleine et 
J'O.AS. se heurte à des tas de dif- 
ficultés, Travaillant dans la clandes- 
tinité, l'O.AS. n’a pas la possibilité 
d’entretenir des contacts permanents 
avec la population et c’est un sérieux 
handicap pour elle de ne pouvoir 
travailler à ciel ouvert, 


MOI. — Ses complicités sont nom- 
breuses, solides et, pour être souter- 


raines, ses activités ne risquent que d’en 
être plus dangereuses. 


Lui. — Erreur. Elle n’a pas les 
moyens de démultiplier, en pressant 
sur des accélérateurs, l’excitation de 
la population. Il fut un temps où 
l’activisme, en Algérie, pouvait ins- 
taller des micros dans la rue, tenir 
des réunions dans des amphithéâtres 
et des meetings au Stade. Saint-Eu- 
gène, imprimer sa doctrine et ses 
mots d'ordre dans les journaux. de 
M. de Sérigny, étaler au. grand jour 
ses initiales et ses militants, qu’ils 
fussent ceux du F.N.F. d’Ortiz ou 
ceux _ du F.A.F, qui lui succéda, ceux 
du M.P. 13 de Martel ou de X et de 
Y.… Donc, ses difficultés pour exci- 
ter, mobiliser et encadrer sont consi- 
dérables. Outre cela, elle a besoin de 
l'événement. Or, actuellement, il n’y 
a pas d'événement. 


La bonne recette 


MOI, — Et s’il y avait événement ? 
Par exemple l'annonce d’un regroupe- 
ment ou celle d’un voyage de Ferhat 
Abbas à Paris ? 


Lui. — Tous les calculs, s’il y a 
événement, peuvent être  révisés. 
Mais, en résumé, cette force de 


frappe qu'est la foule ne peut être 
mobilisée qu’à l’occasion d’événe- 
ments extraordinaires. Vous avez 
l'exemple, avant-hjier, de lémission- 
pirate. C’est d’ailleurs du travail bien 
fait. Mais après ? Gardy parle à la 
radio et que se passe-t-il ? Rien. 
Peut-il dire : «Tous au Forum !» ? 
Non. Car s’il le dit, il s’y retrouvera 
tout seul et se fera embarquer aussi 
sec. 


MOL — Laissons La foule et parlons 


d'un futur ?22 Avril. Des régiments de 
« paras », des unités de l'Armée s’empa- 
rent en trois coups de cuillère à pot 
des points sensibles à Alger et À Paris, 
coffrent ou expédient « ad patres » tout 
ce qui s'appelle gouvernement et, de ee 
jour, vous et moi cessons de discuter 
posément des techniques du coup d'Etat. 


Lur. — Très bien. Mais ou ça se 
joue à Alger — et c’est le 22 Avril — 
ou ça se joue à Alger et à Paris en 
même temps. Une fois de plus, vous 
avez besoin de divers ingrédients. 
Primo : l’événement ; le 22 Avril, ce 
fut l’arrivée de Challe rappliquant à 
Alger avec son prestige, ses étoiles, 
sa réputation de sagesse, etc. Se- 
cundo : il est besoin d'hommes dis- 
ponibles et de complices. Concernant 
le premier point, il y a. eu Challe 
mais il n’y a plus Challe : il est à 
l'ombre. L’activisme militaire man- 
que de chefs prestigieux. 

MOI, — Jouhaud, Gardy, Salan, Go- 
dard, Lacheroy, etc. 


Lur. — Nous en reparlerons. 
Concernant le deuxième point, il y 
a eu des mutations, des transferts, 
des mises à l’ombre ou à la retraite 
très efficaces. 


MOI — Qui n’ont pas empêché le 
22 Avril. 
Lur, — Qui ont contribué à son 


ratage. Le 22 Avril, par-dessus le. 
marché, a été fait en fonction de 
calculs périmés. Les activistes ont 


pris le général de Gaulle pour René 
Coty et ont cru — ce qui n’est pas 
le cas — qu’il voulait régler l'affaire 


algérienne n'importe comment et à 
n'importe quel prix. Il y a eu erreur 
sur l’homme, appréciation délirante 
de ses intentions et méconnaissance 


———— 
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| NOTES 


@ PAS DE REMANIEMENT 


AVANT SEPTEMBRE 


Lé refus de M. Bloch-Lainé in- 
térvenant après celui de M. Pom- 
pidou d'accepter la succession de 
M. Baumgartner au ministère des 
Finances a décidé le général de 
Gaulle à remettre jusqu’au mois 
de septembre son projet de re- 
maniement ministériel qui, à l’ori- 
gine, était motivé par trois rai- 
sons : 

1} Faire entrer M. Pompidou 
dans le gouvernement ; 

2) Donner satisfaction aux hom- 
mes” politiques U.NR, qui se 
piaignaient d’être sous-représen- 
tés au sein du Conseil des minis- 
tres ; 

8). Se débarrasser de certains 
ministres jugés inefficaces ou gé- 


@ LES FAVORIS 


ET LES AUTRES. 


ment 

sieurs hommes politiques auprès 
de l'Elysée a subi des variations 
importantes : 

M. Baumgartner, déjà fort mal 
en cour à cause des critiques acer- 
bes qu’il exprime publiquement, 
est très mal considéré, et cela 
d'autant plus que léchec du re- 
maniement est un peu son triom- 
phe personnel. 

On reproche à M. Edmond Mi- 
chelet, qui conserve provisoire- 
ment son poste à la Justice, l’at- 
titude des magistrats dans les ré- 
centes affaires politiques. On es- 
timie que son manque d'énergie 


assimile même parfois à un man- 
que de loyalisme. 


M. Rochereau, M. Christian de 
La Malène, M. Olivier Guichard 
font l’objet, pour des raisons di- 
verses, d’appréciations peu flat- 
teuses. 


Quant à M. Terrenoire, très vi- 
vement critiqué par la majorité 
de ses collègues, on dit à lEly- 
sée que même s’il devait changer 
de poste il resterait au gouver- 
nement « parce qu’il est fidèle et 
sûr ». 


@ DEBRE, JOXE 
OU POMPIDOU 7? 


M. Michel Debré sera-t-il bien- 
tôt remplacé ? Non, répondent 
tous les membres de lentourage 
du général de Gaulle. Il n’en est 
pas question. 


Cependant, ni M. Louis Joxe ni 
M. Georges Pompidou n’ont perdu 
l'espoir d’entrer à l'Hôtel Mati- 
gnon, L'un et l’autre espèrent que 
le général de Gaulle tiendra la 
promesse qu'il a faite dans de 
nombreuses conversations privées 
de mettre un terme avant la fin 
de l'année à ia guerre d’Algérie, 
« par un moyen ou par un au- 
tre ». Ils pensent tous deux qu’à 
ce moment-là les jours de M. Mi- 
chel Debré comme Premier minis- 
tre seront comptés. Les familiers 
de FrElysée répondent : Debré 
est indispensable au général de 
Gaulle. C’est un « bûcheur ». Il est 
incomparable dans la préparation 
des dossiers. De Gaulle est un 
poète ; lui a les pieds bien sur 
terre. En outre, après avoir passé 
par la crise « infantile » de tous 
les chefs de l'Exécutif, il est main- 
tenant stabilisé dans son emploi 
et familiarisé avec tous les détails 
de lorganisation du pouvoir. Il 
est donc irremplaçable, Louis 
Joxe, ajoute-t-on, est un homme 
brillant, un excellent diplomate, 
mais il lui manque à la fois le 
cars °tère et le goût du travail. 
Quant à Georges Pompidou, on dit 
que son refus du poste de minis- 
tre des Finances lui sera très dif- 
ficilement pardonné par le géné- 
ral de Gaulle, qui le comptait au- 
paravant parmi les fidèles « in- 
conditionnels », les seuls qu’il ap- 
précie, dit-on à l'Elysée. 
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te 


totale de l’état d’esprit de la métro- 
pole. 

MOI. — Pour toutes ces raisons, le 
prochain putsch devrait d’abord s’oc- 
cuper de Paris. Supposons donc que le 
561: Régiment de chars de Rambouillet 
se mette un de ces quatre matins à 
marcher sur la capitale, Que se passera- 
ti ? 

Lur. — H se passera qu’il est abso- 
lument exclu que cela arrive. Le 
501° est composé d'unités du contin- 
gent et commandé par des officiers 
sélectionnés absolument sûrs. Idem 
ES le 21° Hussards caserné à Or- 
éans, idem pour le 93° d’Infanterie 
qui est au camp de Frileuse. Si je 
vous dis que ces régiments sont sûrs, 
c’est que je sais que ces régiments 
sont sûrs. 


Le tocsin 


MOL — Et idem pour la 1!° DLL 
+ cantonnée à Nancy et à Metz ? 


Lur. — Jusqu'au niveau colonel 
le commandement de la 11° D.L.I. est 
également sûr. Le général Massloff 
= la commande est ce qu’on peut 
aire de mieux dans le genre anti- 
putsch. Au niveau des capitaines et 


des commandants, ça rouspète mais 


c’est de l’activisme verbal, 

MOL — Au niveau des paras déchat- 
nés dans les rues de Metz et chassant 
le KRaton, ça devenait concret. 











France : 


Lur. — Un accident. D’autre part, 
l’implaniation d’une unité est. très 
importante, Nancy n’est pas Alger ; 
Metz n’est pas Sétif. Enfin, déplacer la 
11° D.L.I, sur Paris, je vous jure que 
ça n’est pas rien. 

MOL — Massloff et quatre ou cinq 
colonels sont jetés en cabane et la 
11: D.L.I,, à minuit, se met en branle, 


Lur. — Si vous voulez : raison- 
nons par l’absurde. Que se passe-t-il? 
Ils n’ont pas d’avions et le saut sur 
l'Elysée est à exclure. Et d’un, Et de 
deux, faire une promenade militaire 
entre Zéralda et Alger, c'était sim- 
ple. Entre Nancy et Paris, c’est plus 
compliqué. D'abord parce qu’à Chau- 
mont, par exemple, rien de plus fa- 
cile — et dans l’heure ! — de fou- 
tre un embouteillage monstre. Ils au- 
ront l'air fin, les paras. Ils descen- 
dront de leurs camions et se ramè- 
neront à pied ? Ensuite, des bar- 
rages sont très rapidement mis en 
place. Enfin, à Paris, sonne le tocsin 
et vingt mille flics et vingt compa- 
gnies de C.R.S. sont immédiatement 
alertés. Que feront 1.600 paras face 
à une population qui vomit le 
putsch ? Ils s’installeront dans des 
bureaux, décrocheront des. télépho- 
nes ? Qui leur obéira ? Personne. À 
un Hitler, il suffisait de s’instc ier 
dans un bureau, de téléphoner et 
toute son action se répercutait im- 
médiatement ‘en ordres et en obéis- 
sances. Ça ne serait pas le cas si un 
Lacheroy — hypothèse totalement 
absurde — s’installait à l'Elysée. 

MOI, — I y a V'O.AS, La troisième 
« force de frappe » composée de c- + 
mandos civils, 


Lur. — C’est ça. On a des com- 
mandos qui, à l’heure H, s'emparent 
de la radio, des ministères, de ceci 
et de cela. Mais qu'est-ce que vous 
croyez que c’est, en France, l'O.A.S.? 

oi, je vous réponds : zéro. Cin 
cents, énergumènes qui s’agiten 
comme des frénétiques et intoxiquent 
à tour de bras mais qui sont com- 
plètement  farfelus. ’emparer de 
vingt points capitaux dans Paris, 


Qu'est-ce que l’O.A.S. ? 
Les déchets du 22” Avril. En 

zéro. Cinq cents 
énergumènes... Ta 
Qui est sérieux dans tout ça ? 
Godard. Il connaît la musique... 
Pourquoi ne l’arrête-t-on pas ? 


c'est du boulot. Il faut avoir les 
hommes et qu’ils soient: a) rude- 
ment flés ; b) bigrement entrai- 
nés. C'est une main-d'œuvre horri- 
blement difficile à trouver. Il faut 
s'entraîner, connaître les lieux, répé- 
ter, AE les attaques, aller 
jusqu’à travailler sur maquettes. C’est 
d’un difficile ! Et il faut garder le 
secret, mon vieux ! Or la police a, 
dans les milieux civils, des flopées 
d'indicateurs à grandes oreilles. 


L’alerte du 15 août 


MOI. — Donc, pas putsch en métro- 
pole ? 


Lur. — Pas putsch. Primo t parce 
qu’il n’y a pas d'événement; se- 
cundo, parce que la foule ne peut 
être mobilisée qu'à Alger; tertio, 
arce que les unités nerveuses, de 
"Armée ont des commandements 
sûrs ; quarto, parce que les comman- 
dos civils sont maigres et nuls. 


MOI. — Alors pourquoi tous ces flics, 
toutes ces précautions, tous ces dispo- 
sitifs en état d'alerte ? F 

Lur. — Parce que c'est la règle du 
jeu. Il faut faire comme si. 


MOL — On dit que le 15 août. 


Lur. — Ça, c'est un paradoxe. On 
dit que le 15 août se passera quel- 
que chose parce que lappareïl de 
l'Etat tourne à vide. Résultat: le 
15 août les services de sécurité tour- 
neront à plein. 


€ 





MOI, — Je suis activiste, Je suis gon- 
flé. Et je forme un commando d'élite 
qui assassine le général de Gaulle, Au 
lieu de perdre mon temps à plastiquer 
et à discuter dans les popotes, j'assas- 
sine de Gaulle, C’est facile, hon ? 


Lur. — C’est pas facile du tout. De 
même que je pourrais vous fournir 
les plans de vingt-cinq putschs, je 
pourrais vous raconter six tentatives 
d’assassinat du Général, toutes orga- 
nisées par des Bibi Fricotin inénarra- 
bles. II y a eu un maniaque qui s’est 
fait « piquer > avec une. bombe, 
tenez-vous bien, bactériologique ! On 
l'analyse. Elle contenait un liquide 
tout ne bon à flanquer une bonné 
diarrhée, Un autre gars projetait 
d’assassiner le Général à partir du 
bois de Boulogne en y installant un 
mortier ! Et les fusils à lunette ! Et 
l'attentat au sortir de la messe à Co- 
lombey..., etc. Mais de Gaulle est très 
protégé malgré les apparences. A 
"Elysée, n’en parlons pas. 


MOI — A Colombey ? 


Lui. — A Colornbey, c'est plus 
difficile de le protéger parce qu'il à 
la manie de filer tout seul faire ses 

uatre kilomètres de marche à pied. 
Et s’il voit un flic, il pique une co- 
lère. 11 faut que les types se' dégui- 
sent en troncs d’arbre, se flanquent 
dans les fossés, etc., mais il y en a 
partout alors que le Général sé livre 
à sa promenade solitaire. Et puis, 
les routes sont surveillées, les pas- 


sages suspects. 
entre mets 


MOL — Mais quand il voyage ? 


Lur. — C'est là qu'il donne le plus 
de souci aux services de sécurité, 
Mais il y a les «gorilles», les im- 
meubles, surveillés, les toits, les gens 
suspects qui sont venus dans le coin 
soigneusement tenus à. l’œil... Même 
quand le Général voyage, « l’assas- 
sin » aurait du mal. À moins qu'il ne 
sacrifie sa vie, cet « assassin >». Mais 







‘la prise du 











: ) Rép licain Lorrain.) 
LE GÉNÉRAL SSLOFF (*) 
-Dans lé genre antiputsch. 


le « kamikaze », en France, Ça ne se 
trouve pas sous le pied d’un cheval, 


L'O.AS. en mänque.… 


MOL — Qu'est-ce que c’est l'O.AS, ? ” 
Lur. — Lès déchets du 22 Avrilf. 


Lacheroy, Gardy, Godard, Salan, ete, 2 
‘les <Tintins»> de Algérie françaisèe” 


MOL — Pourquoi opèrent-ils au plaé” 
tic ? 
Lui. — Parce que c’est une forme. 


‘très basse de l'attentat, Parce ÿ 
“c’est facile à mettre, facile à maniery#s 


arce que ça ne demande aucun tas 


‘lent d’artificier. C’est une forme très 
facile de terrorisme ; très facile & 


très rentable puisqu'elle ne demande 
que très peu de moyens. L’O.AS, est” 
une organisation purement terroriste" 
Or, du terrorisme au putsch et du” 
utsch à la prise du pouvoir et dé =” 
pouvoir à la conserva 
tion de celui-ci, il y a de sacrées 
distances. Cela dit, si on dresse le 
bilan de l’O.A.S., qu'y met-on ? Quatre 
morts : M° Popie, le maire d’Evian, 
Gavoury et Schombry, le maire de 
Fort-de-l'Eau. Le plus stupide de ces 
meurtres, en même temps d’ailleurs 
ue le miieux conçu, étant celui de 
Schombry. Quatre morts — dont trois 
qui «s'expliquent » : ceux de Popie, 
u maire d’Evian et de Gavoury — 





i (Keystone.) 
L'Ex-COLONEL GODARD. 
Des mains vides. 


(") Commandant, à Metz, la 1° 
D.L.I. 
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as lourd. A part ça, ils noircis- 


c'es dre, réveillent 
ouloirs de poudre, réveillen 
sen ncierges et dépensent des jetons 
téléphoniques. 
MOL — Et ils émettent sur Radio- 
Alger. 


Lur. — Bon travail. C'est vrai, ils 
font de petits progrès et arrivent à 
mieux travailler mais. Ça reste de 
l'école enfantine : à côté de ce que 
faisait l'O.S.-F.L.N. avant la bataille 
d'Alger ou à côté du travail de lIr- 
goun, c'est du balbutiement. 


MOI, — En France, quelle est la 
main-d'œuvre de l'OAS, ? 


Lur. — De petites canailles d’ex- 


trème droite. 
MOI. — Pourquoi ne les pique-t-on 


pas ? 

Lur.-— Parce que c’est très dif- 
ficile, Lutter contre le terrorisme, la 
lus facile des actions subversives, 
est très difficile. Il faudrait mettre un 
flic sous chaque porte cochère. Et 
uis les gars travaillent par petites 
équipes de trois ou quatre assez 
étanches les unes des autres. Cer- 
taines doivent venir d’Algérie. 


Où est Godard ? 





MOI. — Qui est sérieux dans tout ça ? 


Lur. — Godard et l’équipe autour 
de Godard. 


(A.D.P.) 
M. Jacques SOUSTELLE. 
Rien de sérieux, 


MOI, — Pourquoi ? 


Lui, — Parce que Godard connaît 
la musique, 11 sait. organiser ; il a 
été chef de la Sûreté à Alger ; il sait 
se laire, se planquer…. 


MOL — Est-il vrai qu'il est venu ré- 
cemment à Genève ? 


Lut, — C’est possible, 
MOL — Où ést-il èn ce moment ? 


Lur, — Sans doute quelque part 
en Algérie. se ; 
MOI, — Pourquoi ne le pique-t-on 
pas? 

Lui, — Parce qu'on ne sait pas 
où il est, ; 
MOI, — Parce qué les services ‘de 
técurité le laissent trotter. 

Lui. — Non ! Donnez son adresse 


et YOus verrez si les services de sé- 
curité le laisseront trotter, On dit, 
Sauche, qu'il y a + complaisance » 

de la part es 
L Part du gouvernement, C’est de 
ne J'aime autant vous diré 
end; Panlle n’est pas commode 
ed demande des nouvelles de 
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MOI, — Alors Ça sert à quoi la po- 
lice ? 

Lur. — En régime démocratique... 
Là où le flic est roi, c’est en régime 
totalitaire. Là, c'est du gâteau, Là, 
vous arrêtez Godard. Un : vous com- 
mencez à coffrer tous ses amis, pa- 
‘rents et connaissances, proches et 
lointains — et vous supprimez ses 
points de chute. Deux : vous le dé- 
clarez «ennemi du peuple » et vous 
fusillez tous ceux qui ont été en 
contact avec lui. Vous découragez du 
coup son cercle de relations. Trois : 
vous chauffez les gens à travers la 
propagande- et invitez à la délation 
systématique, etc. Chez nous, nous 
n'en sommes pas encore là. Si on 
fusillait le journaliste qui a vendu 
les carnets de Godard à un hebdoma- 
daire, vous entendriez ce raffut des 
consciences ! < 


MOI. — Vous savez comment s’est 
faite l'opération ? 


Luiz, — Oui. Aux environs de la 
fin avril, 

MOI, — Mais si sont arrêtées des 
personnes en contact avec Godard, est- 
ce qu’à travers ces personnes. 


Lur, — Prenons un exemple. Se- 
lon de pures techniques de police 
judiciaire, on arrête le civil respon- 
sable, pour Alger, de l’O.AS. 

Lur. — Un activiste farouche qui 
s'appelle Dominique Zattara. Belle 
prise, d’ailleurs. 





G. Marquis.) 
. FRANÇOIS VALENTIN, 
lutôt que Groussard, 


MOI. — Qui ça ? 
MOI, — Comment a-t- été piqué ? 


Lur, — Très simple. Comme ceci. 
Gavoury avait interrogé Mme Zat- 
tara. L'O.A.S. a pensé que ça com- 
mençait à sentir mauvais et a décidé : 
de le descendre. Selon de simples 
techniques policières... 


« Je nie qu’un Morin... » 


MOI, — Lesquelles ? 


Lur, — On interroge les locataires 
de l'immeuble ; on établit qu'un stu- 
dio annexe a été occupé par certai- 
nes personnes ; on arrête le locataire 
du studio qui avoue l'avoir prêté 
sur les indications de X.. et de Y.… ; 
on arrête X.. et Y.… ; ils avouent être 
en contact avec les assassins ; on pi- 
que les assassins ; ils avouent être 
en contact avec Zattara ; on pique 
Zattara. Travail classique. 

MOI. — Et Zattara savait où était 
Godard ? 

Lur. — Oui. A coup sûr. 


MOL.- — Et on n'est pas arrivé à le 
lui faire dire ? 


Lur, — Non. 
MOI, — Pourtant, en Algérie. 


Lur. — A moins d’avoir recours 
à la baignoire. Mais de même qu’il 
y a dans nos prisons des F.L.N, qui 
savent tout sur tout ou des membres 
du réseau Jeanson qui savaient où 
étaient leur patron, de même nous 


Les. affaires françaises 


avons des gars qui savent où est ou 
où était Godard. Je vous dis que ce 
sont Là les grippages de la machine 
policière en régime non totalitaire. 


MOI. — Pendant la bataille d'Alger, 
on n'y est pas allé de main morte, 


Lur. — Vous aviez “nm climat 
d’épouvante et de panique. Ensuite, 
le pouvoir ne s’est résolu à ces mé- 
thodes qu’en se voilant la face ; en- 
fin, il a confié le travail à l’Armée. 


MOL — Admettez-vous que Godard 
ait en Algérie des complicités considé- 
rables ? 


Lur. — J'admets que s’il est amené 
à.un commissaire de Bab-el-Oued, 
celui-ci lui dira « Par ici la sortie !», 
mais je nie qu’un Morin, par exem- 
ple, ou les types qui sont à ses 
trousses le laisseront filer s’ils l’at- 
trapent. 


Les deux clans 





MOI — A votre connaisance, y a-t-il 
des divergences entre les chefs mili- 
taires ? 


Lur. — Oui. Entre le clan Salan et 
le clan Godard. Salan est prêt à tout: 
il voudrait Er la carte politique, 
créer un climat de guerre civile, 
gagner cette guerre civile et remon- 
ter les Champs-Elysées. La différence 
entre Salan et Godard, Gardes, etc. 
c'est que le premier n’hésiterait pas, 





(A.D.P.) 
M° JEAN-BAPTISTE BIAGGi. 
Par la radio. 


par exemple à flanquer des charges 
de plastic dans les cinémas parisiens 
ou dans le drug-store des Champs- 
Elysées s’il avait, ce qu’à Dieu ne 
laise, la main-d'œuvre pour le faire. 
e ce côté-là, il a fait le saut et 


veut, de son coin, provoquer la 
guerre civile. Par ses ambitions 
mêmes, si j'ose dire, il n’est pas 


dangereux. Les colonels le sont plus 
que lui parce que leur seul but est 
de foutre la pagaïe et de faire du 
bruit, Objectif plus simple et donc 
plus facilement réalisable. Mais les 
colonels détestent le Salan. Pour eux, 
il est le < mandarin » d’Indochine, 
le trafiquant de piastres, l’opiomane, 
le gars qui s’est fait gifler en public 
par sa femme... 


MOL — Et Zeller ? 


Bons du 
Trésor 










































































. ah (A.F.P.) 
L’EX-GÉNÉRAL GARDY, 


Du travail bien fait, 


Lur., — Un gâteux, une loque. 
MOI, — Et Jouhaud ? 


Lur. — Rien. Un amateur de filles 
méridionales. 


MOL — Vous les expédiez rapidement, 
Lur. — Ils ne valent pas plus. 


_MOL — Comment a-t-on des rensel- 
gnements sur eux ? 


Lur. — Par des individus qui trai- 
nent dans les milieux activistes. 


MOL — Et par ces individus, on ne 
peut pas, de fil en aiguille... 


Lu. — Un indicateur, c’est très 
difficile à manier. Il a vu un type 
re a vu un autre type qui a vu. 

‘est avec la matière rapportée par 
des tas d’indicateurs et en sachant 
«traiter » cette matière qu’on se fait 
une idée, 


MOI. — L'O.A.S, militaire a-t-elle des 
contacts avec des hommes politiques ? 


Lur. — Le 22 Avril, les complo- 
teurs traditionnels n'étaient pas dans 
le coup et, comme vous et moi, les 
Le Pen et les Biaggi ont appris le 
putsch par la radio. Il est probable 
que, tournant à vide, l’O.A.S. a voulu 
maintenant prendre des contacts. Un 
gars comme Lacheroy est évidem- 
ment venu à Paris pour ça mais son 
numéro avec Groussard donne une 
idée de son génie. 

MOL — Quels contacts aurait-il pu 
prendre ? Avec qui ? 


Lur. — Avec des 
«finis» et qui 
grand-chose, 


types plutôt 
n’aimantent pas 


Soustelle à Rome 





MOL — Qui ? 


Lur. — Le Pen, Lacoste, de Larey- 
mondie, Pascal Arrighi, Dehème, 
Bidault, Valentin qui est le plus intel- 
ligent d’entre eux... 


MOL — Soustelle ? 


Lur. — Il est à Rome. Il n’en dé- 
marre pas. 


MOL — Il y voit des gens ? 


Lur. — Oui... Rien de sérieux pour 
le moment. 


pm] 


les bons à 3 ou 5 ans 


Si vous demandez 

le remboursement 
après 3 ans 

votre intérêt annuel 
est de 41/3% 

Si vous les conservez 
5 ans, votre intérêt 
annuel est de 4 1/2% 





Une formule 
nouvelle 
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MOI. — Tous €es Bidault, Lacoste, 
Pen, éte., et tous ces généraux en 
traite de type Vanuxem ou Beauffo 
sont-ils surveillés ? Bref, surv 
tous les activistes déclarés ? 


Lui. — Quand il y en a un qui se 
remue un peu trop, une équipe de 
filature lui colle au train. Si une piste 
est sérieuse, le paquet est mis : 

uipe de filature, caméras à ee 
distance qui l’encadrent, écoutes télé- 
phoniques enregistrées, etc. Si c'est 
sérieux. Si c’est pas sérieux, on laisse 
tomber, L'Etat, sinon, s’y ruinerait. 
Songez qu’une équipe de filature se 
compose de sept hommes au moins, 
qu'elle a besoin de voitures puis- 
santes, de contacts radio perma- 
nents. Toute une histoire ! Mettre ça 
sur le dos de n’importe es boy- 
scout nerveux de l'Algérie Française, 
c'est perdre son temps. Mais que les 
colonels s’accrochent à un Bidault 
pour, en cas de putsch, ne pas débou- 
cher sur la sottise politique d’un 
Ghalle, en dit long sur le sérieux 
et l'avenir de leurs entreprises. 


MOI, — N'y a-t-il pas dans l’entourage 
du général de Gaulle et dans celui du 
Premier ministre des gens qui sont des 
activistes et qui seraient prêts, sinon 
à participer à un putsch, du moins à 
#y rallier? L'exemple du général 
Nicot... 


Lur. —— Le pauvre Nicot, je peux 
vous dire qu’il a été surtout paumé 
en avril et qu'il a trahi tout le 
ronde, Et puis, vous savez, une crise, 
ça se joue à trois ou quatre. Les 
leviers de commandement se retrou- 
vent entre les mains de trois ou 
quatre hommes, pas plus. S'ils ont les 
poignets fermes et la nation derrière 
eux, Ça n’est pas un brave général 
Nicot ou an sous-chef dé cabinet qui 
feront le poids... 

. MOI. — Sauf en Algérie où les acti- 
vistes font ce qu'ils veulent comme par 
le passé, 

Lur. — A cette différence que 
le phénomène du praconsul qui dit 


Hs) 


« merde >» à Paris n'existe plus, e 
les fonctionnaires obéissent, que les- 


réactions de l’Armée-et de la popu- 


lation sont. émoussées, que la furie: 


« Algérie Française» a -du plomb 


dans laile, 


« Bonneval, allez donc voir... » 


MOI — Admettez-vous, oui ou non, 
que le rêgime est coupé de l'Armée ? 


Luz. — C'est quoi «l'Armée » ? 
C’est un mythe. Et son unité en est 
un autre. Il y a peut-être une unité 
défensive vis-à-vis de l'extérieur 
Mais. pour faire une unité offensive 
de FArmée, c’est une autre paire de 
manches. Ça éclate aussitôt. C'est 
quoi « l'Armée > ? Du contingent, des 
sous-officiers, des unités combat- 
tantes, des sédentaires, des soldats 
à transistors, de l’Air, de la Marine... 
il y a cent cinquante armées. Dire 
«l'Armée» c’est comme dire «les 
masses >. Si un peuple crève de faim, 
si une nation est ravagée par la crise, 
vous avez « les masses » ; de même si 
un ennemi marche sur Strasbourg et 
sur- Arras, vous avez une « Armée »… 
Et encore ! Qu’il y ait en ce moment, 
au niveau des commandants-et capi- 
taines, des mangeurs de De Gaulle, 
oui ! mais une chose est de brailler 
«A bas De Gaulle ! >, autre chose 
de faire un acte politique d’engage- 
ment, autre chose encore de passer 
aux actes. Vous avez aussi les types 
qui se jettent à l’eau : le genre 
généraux pas d'accord, plus ou moins 
sur la touche qui envoient une épiître 


de bon cœur 
donnez votre sang 


Sang 
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Les affaires françaises 


à De Gaulle. I1 la met sous un 
présse-papier. 

MOI. -— Quelle est selon vous la force 
réelle du régime ? 


‘ Lur. — De Gaulle. Les Français 
ont l'impression que, sans lui, tout 
est foutu. Les paysans rouspètent 
aujourd’hui, et puis vient le tour des 
instituteurs, et puis celui des fonc- 
tionnaijres, etc. Mais vous sortez de 
Gaulle, vous le montrez aux foules et 
ça marche :- c’est le délire. Ça 
marche. J'imagine très bien — et 
pour rire — un régiment de paras se 
présentant à Colombey et de Gaulle 
disant « Bonneval, allez donc voir 
ces gars-là, faites-vous présenter 





je le vois assez se laisser mourir. 
comme Koutouzov, vous vous rappe- 
lez, dans « Guerre et Paix »… 

MOI. — Et s’il ne réussit pas ? 

Lur, — Cherchez qui réussira et 
donnez-moi son adresse. Je veux 
dire : cherchez qui réussira en ayant 
la confiance des Français. Réussir en 
chambre. d'accord. c’est à la 
portée de n'importe qui. 

MOL — Donc, pour en terminer, à 
votre avis, pas de putsch ? 

Lur, — Pas de putsch ! 

MOI, — Alors quoi ? 

Lui. — Jusqu'au 15 août, à mon 


LA DERNIÈRE AFFICHE DE L'O.A.S. 
<Un terrorisme pauvre. » 


leurs doléances et priez-les de ma 
part de se calmer... » 


MOI. — Et la police ? Sûre ou pas ? 


Lur. — Très sûre. Il y a des ba- 
vures. En régime libéral, il y en a 
toujours mais elles ne sont pas 
inquiétantes. En revanche, elles sont 
très inquiétantes en régime totali- 
taire. Une bavure, en régime totali- 
taire, c’est le commencement d’une 
immense brèche parce r le régime 
repose et s'appuie sur la police. Ça 
n’est pas le cas en France. De Gaulle 
à la Télé est plus efficace que 200 
compagnies de C.RSS. 


Comme Koutouzov ? 


MOL. — Ça ne vous fait pas froid dans 
le dos d’avouer que le sort d’une nation 
comme la France est lié à la personne 
d’un homme ? Que sans lui. 


Lur. — C’est comme ça. C’est un 
moment de FHistoire. 


MOI, — Mais après 7? Que pense de 
Gaulle ? 


Lur, — C’est le genre d’homme qui 
se dit qu’il a une mission, En ce 
moment, il veut sortir la France du 
bordel algérien. Quand il l'aura fait, 


avis, nous allons voir surgir des ser- 
pents de mer d’un peu partout. 


MOI — Et après ? 


Lur. — Eh bien ! faut tout de même 
qu’ils fassent quelque chose s’ils ne 
veulent pas avoir l'air trop cons. Ils 
sont prisonniers de leur réputation. 
Nous pouvons avoir un festival de 
plastic, par exemple ; à la limite une 


plaisanterie quelconque, du genre 
émission-pirate sur Ja radio. Au 
maximum — et s’ils sont en forme — 


un très bel attentat. Ça donnera le 
thermomètre de leur puissance. 


MOL — Et ensuite ? En septembre ? 

Lur. — Ils se perfectionneront 
dans le terrorisme vain et stérile, 
« Tu exploses, tu exploses, c’est tout 
ce que tu sais faire... » 

MOL — Donc pas de putsch ? 

Lur. — Pas de putsch. 

MOL — Vous aurez l'air rusé, sil y 
en a un, ' 

Lur. — Ça, oui. J'en prends le 
risque. Mais vous, putsch ? 

MOL — Mol, ces temps-ci, je ne me 
sens pas très parleur, 


JEAN CAU. 





NOTES 


@ REGROUPEMENT 


OU EXECUTIF ? 





efforts pour essayer de constituer 
le plus rapidément possible un 


M. Joxe estime que cette menace 


n’impressionnera pas le F.L.N,. ef : 


@ 3.000 DEMANDES 


DE « DEGAGEMENT ». 
De nombreux fonctionnaires de 


trent d’une part quand les affai- 
res qu’ils traitent aboutissent aux 
milieux militaires, d'autre part, 


au moment où ces affaires attei-. 


gnent le bureau des magistrats, 


Un des symptômes de ces ma: 


laises: plus de 3.000 fonctionnaires 
de police ont demandé à être dé- 


gagés des cadres, conformément 
pris en 


dice des traitements de la police 
a été repoussée sans discussion 
par le ministère des Finances. 


@ LE PREMIER MINISTRE 
CONTRE LES PROXENETES. 





Une des grandes préoccupations 
actuelles de M. Michel Debré, au 
_ grand étonnement d’un certain 
nombre de ses collaborateurs, est 
la lutte contre le proxénétisme, 
-Des ordres très stricts ont été 
donnés pour faire en particulier 
la chasse aux tenanciers de mai- 
sons de rendez-vous. Au moins 
une fois par semaine, M. Michel 
Debré se fait personnellement 
rendre compte par M. Couvi- 
gnoux, chef de la brigade mon- 
daine de la préfecture de police, 


Un fait singulier à noter : alors 
que les plastiqueurs redoublent 
impunément d’activité, cinq fone- 
tionnaires de la brigade des agres- 
sions et violences ont été déta 
chés auprès de la brigade mon- 
daine, D'autre part, malgré le 
manque de matériel dont se plai- 
gnent les services de police, la 
brigade mondaine s’est vü confier 
une fausse camionnette commer- 
ciale (pour permettre la surveil- 

demertains hôtels suspects); 

ne voiture de livraison (servant 

au transport des inspecteurs) et 

plusieurs conduites intérieures do- 

tées de glaces spéciales (qui per 

, mettent de voir de l'intérieur de 

la voiture vers l'extérieur 5219 
être vu). 


Les peines qui frappent le 
coupables arrêtés sont extrême 
ment sévères, Certains tenal- 
ciers ont été déjà condamnés ju# 
qu'à trois mois de prison ferme 
sans compter des amendes cons 
dérables. 


L'EXPRESS — 10 AOUT 19! 
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ASTRONAUTIQUE 


À quoi ça sert ? 


# Brillante réussite 


technique, remarquable 


exploit sportif, la ran- 





donnée spatiale du com- 


mandant Titov est-elle 


davantage ? 


Nous 
, » : z 
l'avons demandé à un 


spécialiste, Albert Du- 





crocq. 


P SUR un certain nombre de gens, 
du Von autour de la Terre 
est ns : I» du commandant Titov 
Dhaiose tr un remarquable exploit 
hour sportif. Même les plus 
er Fe es mesurent mal combien 
quent nement les concerne, Ils man- 
. ie crois, d'imagination. 
pete naitique n'est pas un sport 
wité RS encore moins une acti- 
türe os e. C'est l’avenir de l’aven- 
déc LE même si notre Cons- 
2 uelle a quelque peine à 
ans le ce. ie faille chercher si haut 
Le el la solution des problèmes 
re vie -de- Terriens: 


L'EXPRESS _ 10 AOÛT 1961 


La marche ‘du témps 
RE 


LE COMMANDANT TITOV ET SA FEMME. 
Pourquoi quitter la Terre ? 


L’astronautique est d’ores et déjà 
devenue une gigantesque activité où 
s’enigouffrent des investissements qui 
croissent et vont encore augmenter au 
cours des années à venir, jusqu’à ce 
que l’industrie spatiale dépasse en im- 
portance les industries ferrestres. 

Car tout le problème est là. L’astro- 
nautique ne consiste plus maintenant 
en une collection d'expériences scien- 
tifiques telles que celles qu’on pouvait 
entrevoir en 1957, au temps des pre- 
miers satellites. L’astronautique, c’est, 
en vérité, la promesse d’une nouvelle 
civilisation dont nous ne discernons 
eñcore que très mal les contours. 

Pourquoi l’homme cherche-t-il au- 
jourd’hui, de toutes ses forces, à quit- 
ter la Terre? Pourquoi met-il en 


œuvre des moyens littéralement astro- 
nomiques pour conquérir l’espace avec 
l’idée de gagner la Lune et ensuite les 
différentes planètes du système so- 
laire avec leurs satellites ? 

I1 est facile de répondre ; parce 
que l’astronautique promet sur tous 
les plans de se traduire par une somme 
de progrès sans précédent. 

Sur le plan technique, les renseigne- 
ments fournis par les satellites ont 
déjà bouleversé Fraise que nous nous 
faisions de notre monde : les « Van- 
guard » et les « Spoutnik » ont notam- 
ment permis d'évaluer le rayon de no- 
tre Terre à 10 mètres près et de me- 
surer avec une grande précision les 
distances séparant les continents. 

Jusqu’à l’ère spatiale, on ne connais- 


« Nous sommes à la veille d’une 


mutation aussi 


profonde qu’il 


y a quatre cents millions d’an- 


nées, lorsque la vie jaillit des 


océans. » 


 ] 


sait qu’à 2 kilomètres près la distance 
exacte séparant l’Europe de l’Améri- 
que et si la plupart des pays avaient 
pe dresser des cartes assez précises de 
eur propre territoire, ces cartes pré- 
sentaient le défaut de ne pas se rac- 
corder faute de référentiel commun. 


Les « importations » spatiales 
eee rennes nenme 


Les satellites, d’autre part, ont 
donné naissance à une véritable mé- 
téorologie globale. Alors que jusqu’à 
ce jour les observatoires au sol ne 
pouvaient faire que des mesures fu- 
gaces et locales, des engins évoluant 
dans l’espace sont capables de nous 
donner une vué d’ensemble d’événe- 
ments climatiques inconnus aupara- 
vant et qui sont déterminants : par 
exemple, les satellites ont révélé l’exis- 
tence, autour de la Terre, de gigantes- 
ques. ceintures de radiations qui 
s'étendent jusqu’à plus de 80.000 km. 
On sait également maintenant que ces 
ceintures sont profondément boule- 
versées lors de l'apparition de taches 
sur la surface du Soleil et que, lorsque 
ce phénomène se produit, la rotation 
de la Terre sur elle-même change 
légèrement de régime. 

Les engins spatiaux nous ont appris 
également que notre planète perd cha- 
que jour environ 100 tonnes d’hydro- 
gène provenant de l’évaporation des 
océans et qu’en revanche les météo- 
rites nous apportent des milliers de 
tonnes de fer... Les problèmes de télé- 
communications sont apparus, aussi, 
sous un jour nouveau grâce à la 
connaissanée des couches ‘électrisées 
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de l'atmosphère qui indiquent dans 
quelles conditions les ondes peuvent 
être réfléchies d’un point à l’autre de 
la surface du globe. 


La matière « plasmifiée » 


Même la navigation sur mer va bé- 
néficier des nouvelles découvertes. 
Quel que soit le temps, il sera possi- 
ble, dans quelques années, que bateaux 
et avions repèrent leur position à 100 
mètres près, en recevant et analysant 
les signaux émis par une famille de 
satellites : grâce à une petite calcula- 
trice électronique, pas pe encom- 
brante qu’un téléviseur, la latitude et 
la longitude apparaîtront en clair sur 
un cadran, c’est-à-dire que dans l’ave- 
nir les satellites remplaceront avan- 
tageusement sextants et compas. 


Mais, en réalité, toutes ces applica- 
tions techniques ne sont qu’un aspect 
très mineur de l’astronautique : le yé- 
ritable intérêt de celle-ci se situe sur 
un plan beaucoup plus élevé, dans le 
cadre d’une vaste prospective de dé- 
couvertes scientifiques. L’astronauti- 
que, c’est la promesse de la découverte 
avec un grand D. Jusqu'à ce jour, 
l'homme sur sa Terre a vécu en pri- 
sonnier dans une couveuse artificielle 
qui ne renferme qu’une matière ex- 
trêmement particulière. Dans l’espace, 
la Matière va être découverte sous 
tous ses aspects, avec des potentialités 
insoupconnées aujourd’hui. Des struc- 
tures nouvelles, reproduites au labo- 
ratoire, deviendront le point de dé- 
part d’un renouvellement des techni- 
ques traditionnelles et de l’élabora- 
tion de techniques révolutionnaires. 


On sait aujourd’hui, par exemple, 
que l’espace recèle de la matière 
« plasmifiée », c’est-à-dire une matière 
dont les particules élémentaires ne 
sont pas associées en atomes comme 
c'est le cas pratiquement partout à 
l’intérieur du cadre terrestre. Dans la 
matière plasmifiée, les électrons vo- 
guent de façon chaotique à côté de 
noyaux atomiques, ce qui lui donne 
une conductibilité 1.000 fois supé- 
rieure à celle du cuivre. La metiers 
plasmifiée — que la physique atomi- 
ue a commencé à étudier au cours 
es années écoulées — obéit à une 
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La marche du temps 


physique entièrement nouvelle e a 
reçu le nom de magnétohydrodyna- 
mique. 

Ces expériences ont déjà été faites 
en utilisant l’énergie du charbon pour 
plasmifier une matière soumise à l’ac- 
tion d’un puissant champ magnétique : 
les particules respectivement positives 
et négatives sont déviées en sens op- 
posé et captées par des électrodes qui 
deviennent les armatures d’une véri- 
table pile électrique où l’énergie du 
charbon est ainsi directement trans- 
formée -en électricité avec un rende- 
ment de 70 %, double de celui des 
centrales traditionnelles. 


De Mars à Saturne 


Mais si l’espace lui-même promet 
des révélations extraordinaires, les 
autres mondes recèlent des possibilités 
immenses. Nous savons que ces autres 
mondes sont le siège d”’ « organisa- 
tions > extrêmement variées en raison 
de la différence des conditions qui y 
règnent. La pesanteur est insignifiante 
sur les satellites de Mars ; elle atteint 
au contraire deux fois et demie la pe- 
santeur terrestre sur le volumineux 
Jupiter, La température dépasse 400° 
sur la face de Mercure exposée au 
Soleil ; elle est inférieure à — 260° 
sur le lointain Pluton, Certains astres, 
comme la Lune, n’ont pas d’atmo- 
sphère et sont ainsi le réceptacle di- 
rect des actions cosmiques. D’autres 
mondes sont au contraire entourés 
d’atmosphère, Celle de Vénus ressem- 
ble peut-être à la nôtre, mais, sur Jupi- 
ter, hydrogène, ammoniaque et mé- 
thane doivent dominer, et l’on n'’en- 
trevoit encore que très mal les res- 
sources du fabuleux Saturne qui doit 
être essentiellement un immense bloc 
d'hydrogène solide... 

Naguère, la géographie, c’était la 
Terre. Les territoires offerts à la 
convoitise de l’homme se limitaient au 
cadre terrestre, Avec lastronautique, 
ce sont des territoires représentant 
plusieurs centaines de fois la surface 
totale de la Terre qui vont paëser sous 
le contrôle de l’homme : le vol de 
Titov prouve que cet avenir est à nos 
portes. C’est, sinon le nôtre, du moins 
celui de nos enfants. Et les sceptiques 
auront tort comme ceux qui, il y a 
soixante ans, doutaient du développe- 
ment de l’aviation, 









AVION 
40 HEURES 


(Service artistique de « L'Express ».) 


DES « JETS >» AUX « VOSTOKS » 

Les dimensions infinies de lPunivers sont encore mesurées avec des données de Terriens, 
Ce dessin montre les limites actuelles de l'exploration humaine de l'espace, une mince bande 
(en grisé) sillonnée par les différents satellites. 


Ces promesses de lastronautique, 
les Russes les ont entrevues très tôt, 
C’est pour cela qu’ils ont accordé aux 
investissements intellectuels et maté- 
riels destinés à l’espace une priorité 
absolue. 


Le projet « Westinghouse » 


J'avoue avoir été moi-même souvent 
surpris par la rapidité avec laquelle 
les Soviétiques avancent sur la route 
de l’espace. 


C’est au cours de la dernière guerre 
que je me suis intéressé pour la pre- 
mière fois, de façon scientifique, à 
l’astronautique en découvrant les ar- 
mes secrètes allemandes, J'avais vu 
des V-2 atteindre 2 km/sec., tandis 
que les Allemands établissaient les 
plans d’une fusée A-10, capable de dé- 
passer 4 km/sec. Et dès lors, on entre- 
voyait facilement le « coup de pouce » 
qui permettrait à la technique de pé- 
nétrer dans le domaine des vitesses 
cosmiques. 


Ce coup de pouce, je pensais sin- 
cèrement qu’il serait donné par les 
Américains entre 1945 et 1950. En 
1948, la ne avait parlé d’une fusée 
lunaire à cinq étages qui dévait être 
construite par la firme « Westing- 
house ». Hélas ! ces projets ne virent 
pas le jour. D’autres priorités solli- 
citèrent les Américains. 


Lorsque l’astronautique naquit ef- 
fectivement, en 1957, ce fut sous les 
auspices soviétiques. Et depuis, l’accé- 
lération des progrès déjoue les pro* 
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nostics les plus optimistes... On m'a 
souvent reproché mes prévisions 
« irréalistes >». Et pourtant, lorsque le 
4 octobre 1957, les Soviétiques lan- 
cèrent un Spoutnik 1 de 83 kilos, je 
considérais qu'un long délai s’écoule- 
rait avant que puissent être satellisées 
des charges utiles qui se chiffreraient 
en tonnes. 


Le pronostie de von Braun 


Au Congrès d’Astronautique d’Ams- 
terdam, en 1958, j'avais entendu Von 
Braun annoncer que « cinq années au 
moins s’écouleraient avant qu’on 
puisse faire revenir un engin spatial 
et dix ans avant qu'un homme puisse 
prendre place à bord ». 


Au printemps de 1959, alors que 
les Russes avaient déjà lancé leur pre- 
mier Lunik, un grand astronome eut 
ce mot: «Messieurs, jamais nous 
n'atteindrons la Lune avec un engin 
balistique >». Moins de six mois après, 
Lunik 11 percutait la Lune ! 


Moi-même, je n’envisageais pas, au 
début de 1961, le voyage de l’homme 
ans l’espace avant octobre, Et lors- 
que Gagarine eut accompli son exploit, 
je pensais que les Soviétiques mar- 
Queraient un répit de six mois au 
Moins avant de songer à franchir 
tape suivante, en l'occurrence À 
faire passer le vol orbital de 1 à 17 


révolutions, Une fois de plus ils sont 
en avance ! 
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Pourquoi parviennent-ils à aller si 
vite ? Toute la différence entre les 
Soviétiques et les Américains tient 
dans le fait qu’en Union Soviétique il 
existe de longue date une politique 
spatiale alors qu’il n’y en a pas aux 
Etats-Unis. Les Américains ont lancé 
de nombreux satellites; ils ont recueilli 
des renseignements scientifiques d’une 
valeur inestimable et il est hors de 
doute qu’ils vont être amenés à orga- 
niser l’astronautique sur des bases ra- 
tionnelles dans un avenir plus ou 
moins proche, mais ils ne l'ont pas 
encore fait à l'heure actuelle, Leurs 
projets demeurent disparates, mal 
coordonnés. Aux Etats-Unis, par exem- 
ple, aucun cosmodrome semblable à 
celui de Baykonour n’a été installé. 
Certes les Soviétiques sont très avan- 
tagés géographiquement du fait de 
leur immense territoire qui leur a per- 
mis d’implanter un réseau de guidage 
de plusieurs milliers de kilomètres, 
alors que le réseau américain doit être 
installé dans l’Atlantique et passer au- 
dessus de Cuba. 


Un « fumiste » 


Les scientifiques américains ne sont 
pas à incriminer, Très tôt, ils ont 
compris l'immense intérêt de l’astro- 
nautique, mais ils n’ont pas été écou- 
tés, J'ai entendu le président de la 
Fédération américaine d’astronauti- 
que, M. Halley, se faire traiter de « fu- 
miste >» lorsqu'il a demandé qu’en 
1970 les investissements accordés à 
l’industrie spatiale puissent dépasser 
en importance ceux de toutes les for- 
mes de transports terrestres réunies. 


En Union Soviétique, les savazts 
eurent l’avantage de pouvoir passer 
d'emblée aux réalisations, car l’Aca- 
démie des Sciences de P'U.R.S.S. dis- 
pose de son propre budget. Et le pré- 
sident de cette Académie, le président 
Nesmeyanov, fut approuvé à l’unani- 
mité, quand il décida le lancement 
d’une grande politique spatiale. 


Les Américains finiront certaine- 
ment par comprendre qu’ils ont com: 
mis uue grave erreur, Et ils prendront 
les mesures qui s'imposent, Mais en 


attendant, pere plusieurs années 
au moins, les Russes vont être prati- 
quement seuls à défricher l’espace 
avec des moyens importants. 


Que vont-ils faire ? Il est facile 
d’entrevoir les perspectives qui s’ou- 
gt au lendemain du voyage de 

ov. 


D'une part, des équipes de cosmo- 
nautes destinés à piloter les satellites 
vont être formées, Depuis 1959, les 
Soviétiques n’ont procédé à aucune 
expérience lunaire alors que leurs 
superfusées auraient pu leur offrir 
des moyens pourtant très supérieurs à 
ceux dont ils disposaient au temps 
des Luniks. Visiblement, le satellite 
habité est le grand problème de base 
de l’Union viétique. Sur le plan 
technique, on peut penser qu’il jouera 
un rôle déterminant dans les expé- 
riences lunaires ou planétaires de de- 
main, Pour lancer un engin en direc- 
tion de la Lune ou des planètes, il est 
en effet plus intéressant — souvent 
c'est même indispensable — de par- 
tir non du-sol mais d’un satellite. 


Demain, à bord des Spoutniks, les 
techniciens surveilleront le lancement 
de Luniks, de Vénusiks ou de Marsiks. 
Demain, les cosmonautes piloteront 
des vaisseaux cosmiques qui, placés 
sur une même orbite, s’accrocheront 
pour constituer d’impressionnants 
trains. Demain la Lune sera conquise. 
Je dis bien : demain. 


En vingt ans 


En 1957 encore, on admettait de 
façon pratiquement unanime que les 
fusées chimiques ne permettraient 
[een à l’homme d’aller se poser sur 
a Lune et de revenir sur la Terre, 
Aujourd’hui, ce voyage sur la Lune 
est entré dans la phase des prépa- 
rations concrètes en ce qui concerne 
tant la construction du matériel que 
l'entraînement des cosmonautes. Il in- 
terviendra sûrement dans les dix an- 
nées à venir, 

Quant au voyage vers Mars, on le 
considérait l’an dernier encore comme 
interdit à un engin habité, Aujour- 
d’hui, on a la certitude que ce voyage 


figure déjà au stade des avant-projets 
destinés à voir le jour entre 1970 et 
1980. 

Si nous envisageons une prospective 
de vingt ans, il faut admettre que 
l'homme aura déjà organisé la Lune. 
Il aura posé le pied sur le sol de Mars 
et des robots auront déjà commencé à 
sillonner en tous sens la nouvelle pa- 
trie de l’homme : le système solaire, 


Sur le plan scientifique, des res- 
sources énergétiques considérables 
auront peut-être été libérées grâce à 
des dématérialisations totales dont 
l'étude de l’espace nous aura fourni 
le secret. Sur les autres mondes, nous 
aurons peut-être découvert des orga- 
nisations entièrement nouvelles, des 
para-vies et on commencera à entre- 
voir une « industrie biologique ». Les 
Russes foncent dans cette direction. 
A mon avis, le problème n° 1 est au- 
jourd’hui de savoir si, avant d'être 
rejoints par les Américains, ils auront 
pu commencer à exploiter les res- 
sources du système solaire à une en- 
vergure telle que non seulement une 
nouvelle civilisation créée par eux 
naisse, mais peut-être une société ap- 
paraisse dont les bases marqueraient 
par rapport à ce que nous connais- 
sons une différence aussi profonde que 
celle qu’enregistra la vie voici quel- 
que quatre cents millions d'années 
lorsqu'elle jaillit des océans pour 
conquérir les continents. 


ALBERT DUCROCQ. 
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% Toynbee. 


Arnold . Toynbee vient d'effectuer aux 
Etats-Unis un voyage d’études au cours 
duquel il a fait une série de copfé- 
rences et de discours sur l'avenir de 
In société américaine — et de lOcci- 
dent, J1 a autorisé « L'Express » à publier 
le texte de son discours le plus remar- 
qué. Ce texte prend #out son sens la 
semaine où la randonnée astronautique 
du cosmonaute Titov met en question 
d'une manière spectatulaire F : « Ameri- 
ean Way of Life », . 


ANS l'Occident moderne, le rôle 

du démon tentateur, tenu, dans 
Fhistoire de saint François, par le 
propre père du saint, est joué à 
l'égard la société tout entière par 
les agences publicitaires de Madison 
Avenue (1). Une part considérable de 
nos talents, de notre énergié, de notre 
temps et de nos ressources, est em- 
ployée à nous convaincre de travailler 
de plus en plus dur pour gagner l’ar- 
gent nécessaire à l’achat de biens ma- 
tériels que nous n’aurions jamais 
songé à acquérir si on ne nous en 
avait pas donné l’idée. Son .premier 
assaut sur la convoitise qui sommeille 
en chacun de nous, Madison ‘Avenue 
l’effectue par la douceur. L4 tactique 
consiste à nous séduire sans même 
que nous nous - en apercevions. Si 
cette offensive discrète n’atteint pas 
son but, Madison Avenue tire de son 
arsenal d’autres armes psychologiques. 
Si celles-ci se révèlent inefficaces, les 
agents de publicité ont recours à l’in- 
timidation pure et simple, et n’hési- 
tent pas, si nécessaire, à nous appli- 
quer le « troisième degré > pour nous 
convaincre. 

Tel est l’adversaire intérieur auquel 
nous avons à faire face. Et parce qu’il 
nous attaque de l'intérieur, il est in- 
finiment pe dangereux que n’im- 
porte quel ennemi extérieur. J’estime 
que le destin de notre civilisation 
occidentale dépendra plus encore de 
lPissue de notre lutte contre Madison 
Avenue que de l’issue de notre lutte 
contre le communisme. 


Comment résister à cette offensive 
brillamment conçue pour nous inciter 
à tout investir dans l’acquisition d’une 
Eee toujours plus grande de biens 

e consommation ? Si notre généra- 
tion ne se révolte pas contre la ten- 
tative qui est faite aujourd’hui 
pour nous imposer cet objectif, 
on peut être assuré que nos enfants 
ou les enfants de nos enfants finiront 
par se révolter contre elle, 


S’éreinter au travail 





L'idéal de Madison Avenue est non 
seulement spirituellement inaccepta- 
ble mais économiquement malsain. 
Une économie dont la survie dépend 
d’une stimulation artificielle des be- 
soins matériels a peu de chances de 
survivre très longtemps. Il est même 
pronbls que le régime économique de 

adison Avenue succombera à sa pro- 
pre décomposition intérieure avant 
d’être renversé pour des motifs spiri- 
tuels. La seule base saine sur laquelle 
une économie puisse se fonder, c’est 
la satisfaction des besoins réels. Heu- 
reusement pour les économies pros- 
pères du monde occidental, il ne man- 
que pas de besoins réels dans le 
monde d’aujourd’hui. 11 y en a suffi- 
samment pour faire tourner notre ma- 
chine économique à plein régime, 
même si l’automation est poussée aussi 
loin que le permet notre immense 
habileté technique. 

Imaginons que la minorité occiden- 
tale prospère réoriente son économie 
en Jui donnant pour objectif la satis- 

(1) La plupart des grandes en- 
treprises américaines de publicité 
ont leur siège social à New York, 
sur Madison Avenue. 
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La narche. du dem DS: 


faction des besoins élémentaires de la 
majorité indigente, Cela  assurerait 
l'équilibre et la survie de nos écono- 
mies. Cela donnerait également de 
lus grandes satisfactions aux travail- 
eurs qui payent de leur effort le dé- 
veloppement de notre économie. Il 
n’y à güère de satisfaction à s’érein- 
ter au travail pour fabriquer des pro- 
duits destinés à satisfaire des besoins 
artificiels qui ne correspondent même 
pas à des désirs réels. Au lieu de dé- 
enser nôtre argent pour acquérir des 
Jiens de consommation dont nous 
n'avons que faire, pour uoi ne pas 
l'utiliser à satisfaire -les- besoins élé- 
mentaires et pressants de la mäjorité 
de nos frères humains ? Cela ne se- 
rait-il pas plus exaltant pour chacun 
de nous ? 

Certains répondront que c’est la une 
question académique. Le régime éco- 
nomique de Madison Avenue, souli- 
gneront-ils, est prospère. Bon ou mau- 
vais, il a l’avantage d’être solidement 
établi. .Le remplacer par un système 
fondé sur le développement maximum 
de l’aide aux pays étrangers exigerait 
uhe profonde révolution éconpmique. 


Or, toute proposition qui implique ‘un . 


crer à aider les pays pauvres. Cette 
estimation ne serait ni généreuse ni 
réaliste si elle devait constituer un 
maximum, Pour sauver la majorité in- 
digente de l’humanité, la minorité 
prospère devra consacrer à l’aide aux 
pays étrangers un pourcentage beau- 
coup plus grand de ce que Madison 
Avenue l’oblige actuellement à dépen- 
ser pour l’achat de biens afpertius. 
Supposons maintenant que ce trans- 
fert de nos ressources vers la satis- 
faction, non plus de nos besoins ima- 
ginaires, mais des besoins réels de 
nos voisins, soit réellement effectué, 
Cette révolution économique suffirait- 
elle à résoudre les problèmes actuels 
de l'Occident et du monde ? 

Iei, il faut rappeler une autre dé- 
claration importante -de M. Kennedy. 
Il nous a dit que nous devions aider 
les pays- étrangers parce que c'était 
une bonne chose en. soi et non parce 
que cela pouvait nous « rapporter » 
ultérieurement -quelque chose, Il est 
clair, en effet, que toute aide accor- 
dée ‘dans un but politique intéressé, 
comme une simple manœuvre dans la 
lutte engagée entre l'Est et l'Ouest, 
n’atteindra pas son but, Les motifs 





(Holmès.) 


ARNOLD TOYNBEE. 
Comme le père de saint François. 


bouleversement économique majeur 
n’est pas réaliste. 

A cette objection, on peut faire une 
réponse « réaliste >». C’est un fait his- 
torique que, deux fois en lespace 
d’une génération, les peuples occiden- 
taux ont bouleversé de fond en comble 
leur économie pour faire face aux exi- 
gences d’une guerre mondiale. Au- 
jourd’hui, l’Occident traverse une 
crise au moins aussi grave que l’une 
ou l’autre de ces deux guerres mon- 
diales. I est évident que rien ne l’em- 
pêcherait d’effectuer une nouvelle ré- 
volution économique comparable à 
celles qu’il a effectuées à deux reprises 
dans un passé récent. Si je ne me 
trompe pas, c’est ce que le Président 
Kennedy invite le peuple américain à 
faire. Il est trop tôt pour prévoir 
l'écho que rencontrera cet appel, mais 
la réponse qui lui sera donnée déci- 
dera sans doute du destin des Etats- 
Unis. 

Imaginons un moment que M. Ken- 
nedy ait obtenu l’appui massif qu’il 
réclame pour sa politique. Jusqu’à 
présent, il a fixé à un porr cent du 

roduit nationa] brut la somme que 
es pays: développés devraient consa- 


intéressés transparaissent toujours et, 
lorsqu'ils ont été décelés, détruisent 
la reconnaissance que les bénéficiai- 
res de l’aide pourraient éprouver si 
celle-ci leur avait été donnée sans 
arrièré-pensées. Nous ne devons donc 
ne attendre de notre aide des béné- 
ices politiques directs, Mais peut-être 
Jourra-t-elle produire des bénéfices 
indirects qui seront profitables non 
seulement pour nous-mêmes, : mais 
pour les pays aidés et pour le monde 
dans son ensemble. Peut-être notre 


aide pourra-t-elle favoriser le déve-, 


Joppement de la démocratie dans les 
pays qui la recevront. 

Ce serait un légitime espoir pour 
nous qui croyons — comme tous les 
Occidentaux —. que la démocratie 
s’est révélée à expérience comme le 
moins mauvais des systèmes de gou- 
vernement essayés jusqu’à! ce jour. 
Mais nous devons prendre garde à ne 
nourrir, dans ce domaine, de trop 
grands espoirs. La démocratie telle 
que nous l’entendons, c’est-à-dire le 
gouvernement représentatif, est, après 
tout, une institution très particulière. 
Même à l'Ouest, elle ne s’est implan- 
tée que dans quelques pays ; et même 


dans ces pays, 11 a fallu des sièc 
d'efforts et de sacrifices pour ni 
parvienne à maturité. -La démocratie 
est difficile à réaliser et à maintenjs 
parce qué son -bon fonctionnement 
exige la coopération d’un fort contins 
gent de citoyens capables, expérimens 
tés et soucieux du bien public. Cette 
catégorie de citoyens — qui constitue 
le sang de la démocratie — n’a jamais 
été assez nombreuse, même dans Ja 
poignée de pays où ce type de régime 
a réussi à s'implanter et à fonction. 
ner, Le manque de citoyens suffi. 
samment dévoués au bien public à 
été, à mon: avis, la cause principale de 
l'échec de la démocratie dans les pays 
récemment émancipés où l'expérience 
en a été faite. 


Même en Russie 
tes 


I1 faut remarquer pourtant que, 
dans tous ces pays, la démocratie. à 
été le régime spontanément choisi par 
‘les populations après leur libération, 
Même en Russie et en Chine, le com- 
munisme n’est venu qu'ensuite, Aucun 
pays n’a choisi le régime communiste 
avant de s'être persuadé, à lexpé- 
riencé, que le système démocratique 
ne pouvait résoudre ses ‘problèmes 
dans les circonstances historiques où 
il se trouvait, Le communisme, bien 
entendu, n’est pas l’unique alternative 
à la démocratie dans le monde d’au- 
jourd’hui, Dans certains pays qui ont 
échoué à faire fonctionner une dé- 
mocratie, ce ne sont pas les commu- 
- nisles qui se sont emparés du pouvoir 
mäis les militaires. 11 ne fait pas de 
doute qu'il existe encore d’autres s0* 
lutions qui seront essayées par les 
pays nouvellement émancipés au 
cours de leur difficile ascension vers 
la place à laquelle ils aspirent dans 
la communauté des nations modernes, 
Les Occidentaux devraient compren- 
dre et juger avec sympathie les diffis 
cultés des peuples asiatiques, afri: 
cains et sud-américains. I] serait stus 
pide et injuste de leur reprocher de 
ne pas avoir réussi, au premier essai 
à acclimater une plante politique auss 
étrangère, pour eux, que notre formé 
occidentale de la démocratie. En tout 
cas, nous ne devons pas subordonner 
l'octroi de notre aide à la réussite de 
la démocratie dans les pays qui en 
ont besoin. 

IL apparaît donc qu’il ne faut pas 
compter sur la poussée révolution- 
naire qui se manifeste aujourd’hui 
dans le monde entier pour assurer 
partout le triomphe de la démocratie 
dans un avenir prévisible. Une ques- 
tion se pose alors : vers quel but tend 
cette révolution mondiale ? Le pre- 
mier objectif de la majorité sous- 
développée du monde, ce n’est pas, à 
mon avis, la liberté mais l'égalité — 
ou du moins une atténuation de l’iné- 
galité traditionnelle entre les masses 
affamées et une minorité privilégiée. 


Ans empire 


Ce combat de la majorité pour ob- 
tenir l’égalité est à mes yeux lélément 
le plus importañt du monde actuel. Il 
est infiniment plus important que la 
lutte politique et idéologique que se 
livrent l'Occident et le camp commu- 

_niste. L'un et l’autré font actuellement 
de cette rivalité leur préoccupation 
essentielle, mais je crois qu’ils devront 
bientôt changer de perspective. Je 
suis convaincu qu'aucun d’eux ne par- 
viendra à dominer la totalité du 
monde et à lui imposer son idéologie, 
Dans l’histoire de l’humanité, aucun 
empire n’a jamais réussi à étendre sa 
domination sur toute la terre, ni au- 
cune religion à convertir tous les 


êtres humains. Le bouddhisme, le 
christianisme et l’islamisme, par exem- 
ple, ont réussi: à convertir d’énormes 


groupes humains, mais ils coexistent 
aujourd’hui sur la même planete, 
Quant aux empires qui se voulaient 
« mondiaux >» — l'empire chinois, 
l'empire romain — ils ont été éphé- 
mères. 

Maintenant que l’humanité est en- 
trée dans l’âge atomique, les tentatives 
pour unifier politiquement le monde 
Jar la force ne sont plus possibles. 
Mes pourrions, bien sûr, recourir une 
nawfell@Mois à la guerre en utilisant 
nos armes atomiques. Mais le résulla 
ne serait pas l'unification de la ract 
humaine ; il serait son anéanlisse 
ment. Si les hommes veulent survivre 
à l’âge atomique, ils devront appren° 
dre rapidement à vivre ensemble sur 
notre planète, comme une seule fa: 
mille. Mais l'unité politique du monde, 
devenue impérative, ne pourra plus $ 
faire par la contrainte, À l'âge al0 
mique, elle devra être réalisée par un 
accord mutuel. 


ARNOLD TOYNBEE. 
(Copyright réservé.) 
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D LRARRDEN RQ DSP NME 


LE DR GO PE 


numéros (1) ? 


première, 


Le Pentagone est alerté : 


ce que Quinten escompte. 


la Russie, 





Le PENTAGONE, 


10h. 45 13 h, 45 6 h. 45 
GMT, Moscou Washington 


€ A PPELEZ- 


ar Moscou { Je veux parler au 
president du Conseil des Ministres 
uimême et à personne d'autre. 


L'attaché de cabin : 
neryeusement : inet répliqua, 


— Il est possible, monsieur le 
Président, qu'on ne puisse pas 
loindre le Président... 

s Faites-lui dire ceci de ma 
qu | déclara lentement le Prési- 

nt, en détachant chaque syllabe : 
ne, peu plus d’une heure, 

Principales villes, y compris 
pr damage EA7EeS de la carte !» 
( "rez »s i 
isponib ie qu'il sera tout de suite 

Il à cu rrompit, réfléchit un ins- 

Ce qu'il fallait ajouter, puis 

reprit, très canette à "A 
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Le récit minutieusement documenté de Bryan Peters révèle l’une des 
manières dont la guerre atomique peut éclater, sans que les gouvernements 
respectifs de l'Amérique et de l’U.R.S.S. le veuillent. a 

Voici, pour mémoire, le résumé de ce qu’il a raconté dans nos précédents 


Le général Quinten, commandant l’une des bases du Strategic Air 
Command (celle de Sonora, au Texas) s’est forgé la conviction — 
par beaucoup d'officiers supérieurs — que si les Etats-Unis ne détruisaient 
pas la puissance atomique de l’U.R.S.S., c’est l'U.R.S.S; qui attaquerait la 


A la veille d’être muté, il a donc pris sur lui de déclencher le plan 
d'Alerte Rouge. L'une des escadres de bombardiers atomiques B-52-K., qui 
sont constamment en vol, la 843’, a reçu l’ordre de dépasser le point extrême 
de sa mission de paix, dit Point X, et d’entrer en territoire soviétique pour 
détruire 70 objectifs de première priorité. 
impossible de transmettre un côntre- 
ordre à l’escadre parce que les postes récepteurs des bombardiers sont bloqués 
de façon à ne recevoir que des messages précédés d’une combinaison secrète 
de trois lettres. Seuls, le général Quinten et deux de ses adjoints connaissent 
cette combinaison, Le général a pris soin d'envoyer ses adjoints à la chasse, 
L'état-major, devant le fait accompli, serait prêt À appuyer l'attaque. C'est 


Mais le Président des Etats-Unis s’y oppose. Il donne l’ordre d'attaquer 
la base de Sonora avec des troupes d'infanterie pour s'emparer du général 
Quinten et lui arracher les trois lettres du code. Les Américains ont deux 
heures devant eux avant que la première bombe atoinique tombe sur 


(1) Voir « L'Express » n° 628 du 27 juillet et n° 529 du 8 août, 


— Faites-lui dire aussi que j'ai 
grand-peur de ne pas pouvoir l’em- 
pêcher. ; 

L’attaché disparut en toute hâte, 
Le Président regarda sa montre ! 
elle marquaïit six heures moins 
cinq, à l'heure de Washington 

— Il me faut de toute urgence 
un réseau de liaison directe et im- 
peccable avec Moscou, dit-il. Je 
veux au minimum douze lignes in- 
dépendantes, L’ambassadeur sovié- 
tique va arriver d’un moment à 
l’autre, et j'entends qu’on l’amène 
ici instantanément, Maintenant, je 
désire m'’entreténir seul avec les 
chefs d’état-major. 


Tous les assistants s’écartèrent, 
Le Président s’adressa, à mi-voix, 
aux trois chefs des forces armés. 

— Il y a quelques instants, leur 
dit-il, j'ai pris une décision que 
vous avez jugée insensée sur le 
plan militaire: Je vous accorde 
voloñtiers, qu’elle l’est, aux yeux 
de quiconque ne possède pas de 
renseignements plus complets. que 
ceux dont vous disposez, Je me 














































































L'ENTRÉE DU QUARTIER GÉNÉRAL DU STRATEGIC AIR COMMAND (*) 
«< Je veux de toute urgence une liaison directe avec Moscou », dit le Président, 


vois contraint, aujourd’hui, de 
vous révéler un secret qui, jusqu’à 
présent n’a été connu que du Pré- 
sident et du Secrétaire d'Etat. 
H m'a. été transmis personnélle- 
ment par mon prédécesseur. à 
la Maison-Blanche.” À mon avis, 
d’ailleurs, le poids de ce secret, 
qu’il a été seul à porter, a contribué 
grandement au déclin de sà santé, 
mais cela est une parenthèse, Ifna- 
ginez une douzaine d’éngins explo- 
sifs à hydrogène ; il n'est pas indis- 
pensable que cé soit des bombes, 
puisque aucun-avion né les träns- 

ortera.. Ces engins sont enveloppés 

ans du cobalt; et on les enfouit 
dans une montagne: La simple pres- 
sion d’un bouton suffira à les faire 
exploser tous. Combien de temps 
estimez-vous que la vie humaine 
puisse subsister sur la planète après 
une’ telle explosion ? 


La terre dans un linceul 





Le Président se tut et regarda 
tour . à tour chacun de ses trois 
interlocuteurs, Ils étaient pensifs, 
déconcertés, et peut-être un peu 
effrayés, à mesure qu'ils prenaient 
pen à peu conscience de la réalité, 
2e fut le Président qui répondit 
à leur place. 

— On a posé la question, à titre 
d'exercice théorique, à la Commis- 
sion d’Energie Atomique, déclara- 
t-il, et la réponse de ces messieus 
a été la suivante : toute vie cesse- 
rait d’exister, dans l'hémisphère 
boréal, dans un délai de huit à 
quatorze semaines après l’explo- 
sion, L’hémisphère austral dure- 
rait un peu plus longtemps, selon 
l’époque de l’année : cinq mois au 
minimum, dix au maximum. Il n’y 
aurait aucun moyen d’échapper 
au nuage radioactif. Il enveloppe- 
rait comme un linceul la terre tout 
entière, empoisonnerait tout orga- 
nisme vivant et conserverait sa 
nocivité mortelle pendant des 
centaines d’années. Cela signifie- 
rait la fin du monde. Littérale- 
ment ! 

L'amiral Maclellan secoua la 
tête et, dit, lentement : 

— Mais ce serait un suicide ! 
La nation ou la personne qui dé- 
clencherait une telle explosion pé- 


(Otan) 


rirait avec le reste ! 

— Exactement ! répliqua le Pré- 
sident. Mais tout le reste du monde 
périrait en même temps. Messieurs, 
nous possédons la preuve irréfu- 
table que les Russes ont enfoui 
au moins vingt, peut-être plus, de 
ces engins dans les Monts Oural, 
S’ils se voient vaincus, les Soviets . 
n’hésiteront pas à faire exploser 
ces engins. 

« Messieurs, j'ai la conviction 
absolue que, si la 843° escadre exé- 
cute avec succès sa mission, et si 
les Russes constatent alors qu’ils 
ont perdu la partie, ils appuieront 
sur le bouton, Dans ce cas, dans 
dix mois d'ici, notre planète sera 
aussi morte que la Lune ! 


Deux bombes 
de 5 mètres 


À BORD DE L’ € ÂANGE DE L’'ALABAMA » 


10 h. 55 13 h, 55 5 h, 55 
G.M.T, Moscou Washington 


La première des deux bombes 
avait êté armée en un peu moins 
de neuf-minutes. Beau travail { 

Brown se dit qu’une tasse de 
café serait la bienvenue. L'’amor- 
çage de l’engin avait encore accru 
son extrême tension nerveuse. Ils 
ne risquaient aucune détonation 
accidentelle prématurée de la 
bombe dans son berceau. Maïs. ils 
risquaient fort que la bombe n’ex- 
plosât pas, lors de son lancement, 
si la moindre erreur avait été 
commise au cours de son amor- 
‘age. Or, ils n’avaient fait aucune 
ausse manœuvre, Toutes les 
lampes-témoins des circuits étaient 
maintenant passées au vert et 
brillaient doucement dans la pé- 





(*) Sur le panneau, on lit! 
« La Paix est notre profession ». 


———————— 
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Un document fantastique 








a 


nombre. L’engin était prêt pour 
l'attaque. 

— Bon! Allons-y pour la se- 
conde ! Mais celle-là doit être 
amorcée pour être larguée à 8.000 
mètres ! 

— D'accord, capitaine, Amor- 
çage pour 8.000 mètres. Déver- 
rouillage du Numéro Deux ! 

— Je déverrouille ! 

Brown actionna simultanément 
la manette à sa droite et le bouton 
à sa gauche ; sans cette double 
opération, la bombe restait enfer- 
mée dans son cylindre d'acier. 

— Je lai! dit Garcia, 

Très délicatement, il fit glisser 
l'engin hors de son coffre, dont un 
des côtés venait de s'ouvrir, et 
Minter,. penché sur lui, s’empara 
du détonateur. 


Détonateur placé ! 


Les bombes avaient cinq mètres 
de long et environ deux mètres 
de large en leur partie la plus 
ventrue. Elles étaient à peu près 
cylindriques, avec un nez, en 
pointe émoussée et des ailettes 
OP en queue. Au point de 
vue balistique, leur précision lais- 
sait à désirer, mais l'erreur de 
pointage ne dépassait pue huit 
cents à mille mètres. C'était insi- 
gnifiant, puisque la bombe détrui- 
rait tout dans un rayon de quinze 
kilomètres de son point de chute. 

Garcia déverrouilla le couvercle 
coulissant d’un gros tube d’acier. 
Minter introduisit avec soin le 
détonateur dans le tube. Garcia re- 
ferma le couvercle et le verrouilla, 

— Détonateur placé dans son 
logement ! Tube verrouillé ! an- 
nonça-t-il, 

— O, K. ! fit Brown, Descendez- 
le ! 

Il] Èjeta un coup d'œil à sa 
montre : moins de trois minutes 
s'étaient écoulées. Décidément, ses 
gars étaient des as ! Minter appuya 
sur un bouton et le détonateur, 
guidé par ses galets coulissants, 
commença à descendre lentement 
à l’intérieur du tube. Quand il ar- 
riva au niveau du plancher de la 
carlingue, une épaisse cloison en 
plomb, qui obturait le tube à sa 
base, se souleva-=pour le laisser 
et se referma aussitôt, Dix se- 
condes après avoir franchi ce mur 
protecteur, le détonateur s’arrê- 
tait en fin de course ; une lampe 
verte s’alluma, indiquant qu’il était 
désormais en place, à intérieur 
de la bombe. 

— Détonateur en place ! annon- 
ça Garcia. Tube d’acheminement 
verrouillé ! 

— O. K.! dit Brown. Voilà du 
bon travail ! Vérifiez les circuits, 
maintenant ! 

Il ne s’attendait pas à rencon- 
trer de la résistance avant quelque 
temps, car il fallait d’abord qu'un 
radar côtier des Russes les iden- 
tifiât et que la défense fût alertée. 
Or, d’après ce qu’il savait du ré- 
seau de radars soviétique, il était 
convaincu que l « Ange de l’Ala- 
bama » n'avait pas encore été re- 
péré. 

Brusquement l'attention du lieu- 
tenant Owens, officier radar, fut 
attirée par un écran. Deux traits 
lumineux venaient d’y apparaitre, 
alors que l’on n'aurait rien dû y 
voir encore. 


Les fusées ebliquent ! 





— Tonnerre de Dieu! cria-t-il. 
Des fusées, capitaine ! A cent ki- 
lomètres, venant droit sur nous 
et très vite, sur douze heures ! Tra- 
jectoire toute droite ! 

— Bon ! Continuez à les obser- 
ver ! dit Brown. 

Sa voix était calme et rassu- 
rante. Avant peu, ils sauraient si 
les ingénieurs de Wright Field 
s'étaient montrés à la hauteur !… 
Se penchant en avant, il coupa le 
circuit du pilotage automatique et 
prit lui-même en main les com- 
mandes de l’avion, Le sort en était 
jeté, désormais. Les fusées s’appro- 
chaient, Peut-être le cerveau élec- 
tronique les détournerait-il ? Peut- 
être que non !.… De toute manière, 
il n’y pouvait absolument rien. 

— 70 km! annonca Owens, 
dont la voix avait monté d'un ton 
sans qu’il s’en doutât. Elles vien- 
nent toujours. vite et droit sur 
nous ! 

— Quelle vitesse, à peu près ? 
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— Dans les 4.000 km-h, 

— Continuez l'observation, An- 
noncez-les à mesure qu’elles se 
rapprochent ! 

— D'accord, capitaine ! 60 km! 
Toujours tout droit ! 

L’équipage attendit en silence. 
Garcia se surprit à répéter des 
mots qu'il n'avait plus prononcés 
depuis son enfance, et ne se rendit 
mème pas compte que c'était une 
simple prière, 

— 40 km ! Toujours tout droit ! 
annonça Owens. 


Brown s’aperçut qu'il serrait 


très fort le manche à balai, Il 
ouvrit un peu les doigts. Sa paume 
était moite et froide. 

— 25 km ! Toujours tout droit ! 
dit Owens. 

L’instant crucial était imminent, 
maintenant : ce serait tout l’un ou 
tout l’autre. 

— 15 km ! Toujours tout droit ! 
Ah non! cria Owens., Elles obli- 
quent ! Une s'oriente sur dix 
heures et s'en va! Elle ne nous 
touchera pas. L'autre est à 8 km 


contraient déjà des fusées, si loin 
des objectifs. Mais qu'importait, 
du moment qu’elles ne pouvaient 
pas les atteindre ? Avec Jui, l’équi- 
page écouta Owens annoncer les 
distances, les directions et les vi- 
tesses des engins ; mais, cette fois, 
la terrible tension avait disparu. 
Ils avaient constaté que le cerveau 
fonctionnait -et ils avaient con- 
fiance en lui. 

La troisième. fusée était sensi- 
blement plus lente que les deux 
autres ; certes, elle venait vite, 
mais sans dépasser 3.000 km-h. 
Owens eut le temps de calculer 
exactement sa vitesse. 

— 2.950 km! annonça-t-il. 

— O, K.! dit Brown, Annoncez 
la distance, 

— 15 km! Tout droit ! Je me 
demande de quel oôté elle va obli- 
quer ! 12 km !.… 10 km !.… Pas de 
changement !.… 5 km ! 4 km ! Ca- 
pitaine ! hurla Owens, Elle fait 
un crochet et revient droit sur 
nous ! 3 km! cinq heures! 1 km !.… 
Bon Dieu !.. 


l 





(Otan.) 


SUR LA CARTE DE LA RÉGION ARCTIQUE, LE TRAJET NEW York-Moscou. 
Introduit au milieu de la mer glaciaire, un navire lance de surprenants engins. 


et va toujours droit vers nous ! 
Non ! Elle oblique aussi! Elle 
s’en va ! Elles sont parties toutes 
les deux, capitaine ! 


Le cerveau fonctionne 





Brown sourit: le temps d’un 
éclair, il avait pu apercevoir, dans 
le ciel, une traînée rougeâtre à 
tribord. 

— Eh bien, mes enfants, dit-il, 
nous voilà fixés ! Il n’y a pas de 
doute : le cerveau fonctionne ! 

— Bon Dieu! s’écria Goldsmith 
joyeusement, j'aimerais faire plai- 
sir au type qui a inventé ce cer- 
veau-là ! Je crois bien que, pour 
lui, je ferais n'importe quoi ! N'im- 
porte quoi ! 

— Deux autres fusées, capi- 
paine ! coupa Owens, Venant éga- 
lement droit à douze heures, 
comme les deux autres et à la 
même vitesse, Ah! Et puis une 
troisième, à quinze kilomètres 
derrière elles, un peu moins bril- 
lante, peut-être plus petite, et 
moins rapide aussi ! 

— 0, .K.!1 Annoncez-les! dit 
Brown, 

Il se demanda pourquoi ils ren- 


Brown n’entendit pas le reste, 
æ se perdit dans le tonnerre 
‘une explosion. 


« Général, 
on nous attaque!» 


SONORA (TEXAS) 


11 h. 00 14 h. 00 6 h. 00 


G.M.T. Moscou Washington 


— Quelques-uns d’entre eux ne 
sont plus qu’à une heure du but, dit 
tranquillement le général Quinten, 
en souriant d’un air las au major 
Howard, Ah ! Paul, il semble que 
la seule chose que vous soyez inca- 
pable de comprendre, c'est qu’en fin 
de compte, la Providenée nous a‘ac- 
cordé une chance de gagner \la 
lutte. 

— Une quantité de gens contes- 
teraient vos affirmations en ce qui 
concerne cette lutte, rétorqua Ho- 
ward en haussant les épaules. Se- 





lon vous; général, les Russes 


raient nous anéantir en pt ( 
heures. En admettant que «R ‘ 
possible, il reste à nous demang : | 
s'ils le feraient, et pourquoi, 

— S'ils le feraient ? C'est aby. ! 
lument certain, répondit Quinte l 
sèchement, Et pourquoi ? Pare! 
que c’est seulement ainsi qu'ils J 
pourront atteindre leur but: k < 
domination du monde, Pour k / 
première fois, ils ont une chane ; 
de pouvoir militairement tieindre ’ 
ce but: cette chance, c'est = ( 
avance dans le domaine des fusées E 

ui la leur a donnée, mais elle ne 3 
durera pas très longtemps. Vo : 
figurez-vous, par hasard, qu’ils vont 
la laisser passer sans la saisir ? : 

Howard se leva et s’en fut à l z 
fenêtre : il venait d’apercevoir % p 
loin des éclairs rougeûtres ; puis £ 
deux fusées blanches s’élevèrent 2 
dans le ciel ; on entendit une série # 
d’explosions, suivies du crépit. 
ment d'armes automatiques : jy 
tours blindées de la base commen. 
çaient à ouvrir le feu sur des x. 
saillants. Se retournant vers Quin. te 
ten, il lui dit : d 

— Général, on nous attaque | tr 

le 
Les trois lettres code 
mn 

Quinten regarda la pendule, Elk a 
marquait 11 h. 8. e 

— Je m'y attendais, murmurs 
t-il, mais pas si tôt que cela, Bon! q 
Eh bien ! nous allons leur résister L 
autant que nous le pourrons, Il ny d 
a pas autre chose à faire. tu 

oward se sentit soudain furiey. év 
sement en colère, ] 

— Généra!, ce sont nos frères >; 
d'armes qui nous attaquent, et « ” 
sont nos propres troupes qui # = 


défendent. Maintenant, l'exécution 
de votre plan est assurée, Por tél 
l'amour du Ciel, général, faites ces. e 


ser cette inutile tuerie ! & 
Tandis qu'il parlait, le vacarme 


des explosions allait grandissant « u 
des coups de feu étaient tirés de j 
tous côtés en même temps. 


Quinten poussa un profond sou de 
pir et répliqua : "> 
— Si vos assaillants réussissaient de 
à pénétrer dans la base, ils pour de. 
raient trouver un moyen de joindre ( 
Baïley ou Hudson à temps pour 
découvrir les trois lettres code, Je 2 
ne veux pas courir ce risque. ee 
Howard se rapprocha lentement fai 
du bureau. Quinten avait sa mañ ne 
droite près du revolver, mais il ne pes 
s'en saisit pas. rôl 
— Général ! dit encore Howari, ] 
Donnez. l’ordre de cesser le feu! Le 
I1 y.a des hommes qui meuret Pr 
là-bas, des hommes qui ont foi oi 
vous. Ne leur faites pas ça ! P : 
Mais Quinten secoua la tête, à tua 
— Ils n’ont pas de chance, Pail e 
mais ils meurent pour que Ja pa fs 
règne sur la terre ! ten. 
Howard lui tourna le dos et re du 
vint à la fenêtre. Des obus éch 
taient de tous côtés. 
Quinten reprit son crayon # 
griffonna machinalement sur k 
bloc-notes. IL savait qu'il ne # € 
trompait pas, et que sa décision d'êt 
était justé. tres 
\ plu: 
em] 
mis: 
tour 
m'’ 
«Je fonce À 
der 
sur Kotlass) allo 
cou! 
tent 
lais: 
nou 
À BORD DE L’ « ANGE DE L'ALABAMA) Voil 
rol 
11h.10: 14h.10 6h.10 il n 
GMT. Moseou Washinglol nou: 
Sous le coup de l'explosi Le 
l « Ange de l’Alabama » roula sf 20.0) 
lui-même, et son aile gauche s'élett burs 
presque à la verticale. Le puissanl fes 
avion frémit et vibra comme jam” peut 
encore Brown n'en avait fait l'& moi 
périence, La carlingue se rempl pas 
d’une fumée âcre, tandis qu'il f# quer 
mgénait l'appareil à l'horizontak clur 
pis poussait sur le manche po jecti 
descendre à une ‘altitude supp” fusé. 
table, La fumée ne parut pas aus On 
menter, mais sa seule présents très 
prouvait que la carlingue né! e 
plus pressurisée, . sans doute poin 
“ause des perforations dans es seur: 
parois. NET volai 
Pour l'instant, Brown s'est, Dist: 
heureux d’avoir survécu à tu de 
première attaque. Les perforatios prêt: 
de la carlingue n’avaient pas N en 
assez graves pour provoquer le mith 
décompression explosive, €€ ?, tième 
constituait un eoup de chape, man 
car une décompression explos! «Fr 
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survenant à 20.000 mètres, dans 
une cabine dont la pression corres- 
ondait à une altitude de 2.000 mè- 
es, aurait inévitablement entrainé 
une désintégration de l'avion, et la 
mort immédiate de l'équipage. 
L'altimètre indiquait maintenant 
15.000 mètres, en sorte que, quoi 
qu'il arrivât désormais, ils étaient 
certains de pouvoir respirer. Les 
autres instruments du tableau de 
bord semblaient indiquer que tout 
fonctionnait normalement à bord, 
Brown se laissa donc aller à un 
léger optimisme. Si les dommages 
se limitaient à l’arrêt de deux mo- 
teurs et à quelques trous dans le 
fuselage, il n’y avait pas de quoi 
s'alarmer. Avec six moteurs, ils 
pourraient voler encore longtemps 
et faire beaucoup de chemin, En 
tout cas, ils atteindraient leur ob- 


jectif. 


Une fusée infrarouge 


_— Capitaine ! dit alors le lieu- 
tenant Owens. Pendant que nous 
descendions, j'ai repéré deux au- 
tres fusées qui ont obliqué comme 
les quatre premières. 

Le cerveau électronique fonction- 
nait à souhait, Mais alors, pour- 
quoi une fusée les avait-elle 
atteints ? 

Brown réfléchit aux informations 
qui avaient été recueillies par les 
services secrets sur les armes en- 
nemies présentes, futures, et éven- 
tuelles. 

Cette surprenante fusée n’était 
évidemment chargée que d’une fai- 
ble quantité d’un explosif ordi- 
naire, et non pas nucléaire, comme 
c'eût été le cas pour une fusée de 
guerre, D'autre part, il n’y en avait 
eu qu’une, contre six autres engins 
téléguidés par radar. Par consé- 
quent, on ne pouvait guère douter 
qu’il s'agissait d’une fusée expéri- 
mentale infrarouge : le crochet 
qu'elle avait fait, pour revenir sur 
l'avion, ‘attirée par les radiations 
des moteurs, le prouvait claire- 
ment, Et elle avait été lancée par 
un navire introduit jusqu’au milieu 
de la mer glaciaire pour y effectuer 
des essais. 

Comme l’altimètre indiquait pres- 
que 12.000 mètres, Brown com- 
mença à redresser l'avion. 

— Rentrez les freins à air et 
faites tourner les moteurs au maxi- 
mum ! Rendez-moi compte des 
avaries, dans l’ordre habituel du 
rôle de l'équipage ! 

Il écouta attentivement les rap- 
ports de ses hommes, pesant âvec 
soin chaque détail pour mettre au 
point son plan d’action. 

— Alors, mes enfants, voici la si- 
tuation ! Je suis à peu près certain 
que nous avons été touchés par une 
fusée expérimentale, et je ne m’at- 
tends pas à en rencontrer d’autres 
du même genre. 


Deux points noirs 


< Evidemment, l'ennui, c’est 
d'être obligés de voler à 8.000 mé- 
tres en dessous de notre altitude la 
plus favorable, maïs cela ne nous 
empêchera pas de remplir notre 
mission, Nous pourrions faire demi- 
tour, et non sans raisons, mais je 
m'y refuse, Il se peut que nous ne 
puissions pas rejoindre ensuite une 
de nos bases, étant donné que nous 
allons maintenant consommer beau- 
coup plus de carburant, Mon in- 
tention, dans ce cas, est de vous 
laisser sauter en parachute dès que 
nous survolerons un pays ami. 
Voilà pour le côté aéronautique du 
problème. Au point de vue tactique, 
il n’y a aucune raison pour qu’on 
nous atteigne plus facilement à 
12.000 qu'à 20.000 mètres. Le seul 
motif pour lequel nous volions à 
20.000, c'était l’économie de car- 
burant ; maintenant, nous ne som- 
mes pas plus exposés que là-haut, 
Peut-être même le sommes-nous 
moins, car on ne nous attendra 
Pas à basse altitude. Par consé- 
quent, dit-il lentement, pour con- 
clure, je fonce droit sur notre ob- 
Jectif, la rampe de lancement des 
fusées I.C.B.M. à Kotlass. 

Owens l’interrompit, en parlant 
très vite : 

— Capitaine ! Je vois deux 
Points noirs. Ça doit être des chas- 
seurs. Bien séparés l’un de l’autre, 
volant droit sur nous, très vite. 
Distance : 80 km ! 

— Bien, Vos «Frelons» sont 
Prêts, Goldsmith ? 
mit, Prêts, capitaine ! dit Golds- 
tiè ui, vérifiant pour la ving- 
1éme fois ses appareils, abaissa les 
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« Des fusées, capitaine !.. Elles viennent droit sur nous.» 


Les chasseurs supersoniques at- 
faquèrent selon la tactique classi- 

ue des appareils porteurs de 
usées : ils s’écartèrent du bom- 
bardier avant de FPatteindre, exécu- 
tèrent un brusque demi-tour et re- 
vinrent dans son sillage, pour lan- 
cer leurs engins sur lui. Goldsmith 
les vit, presque avec joie, effectuer 
leurs virages, l’un à bâbord, l’autre 
à tribord, s’offrant ainsi à la pi- 

üre mortelle de ses « Frelons ». 
Quand il les vit revenir dans le 
sillage du bombardier, à quelque 
8 km, il cria « Feu !» et appuya 
sur les deux boutons. 

Douze flammes blanches jailli- 
rent des tubes, et les fusées, glis- 
sant hors de leur logement, parti- 
rent en mugissant. Goldsmith les 


suivit ardemment des yeux sur son 
écran ; elles filèrent droit vers les 
chasseurs, parurent hésiter un ins- 
tant, puis se précipitèrent sur eux. 

Derrière l’« Ange de l’Alabarma », 
deux boules de feu rouges éclatè- 
rent lentement dans l’espace glacé : 


— Capitaine, le mécanisme de 
déclenchement des « Frelons» ne 
fonctionne plus. 

Brown fléchissait aux consé- 
ee de cette nouvelle quand 

ens annonça : 

— Capitaine ! Un autre chasseur 
en vue ! Il arrive très vite, comme 
les autres. 70 km devant nous ! 


De Washington 
au Kremlin 


Le PENTAGONE 


14 b. 15 6 h. 15 
Moscou Washington 


11 b. 15 
G.MT, 


L'ambassadeur de Russie aux 
Etats-Unis, M. Zorubin, n'avait été 
accrédité à Washington que quel- 







Président. 


les deux engins avaient, en s’im- 
molant, accompli leur tâche et pul- 
vérisé les deux avions de chasse 
soviétiques. Les pilotes russes 
n'avaient sans doute pas même eu 
le temps de comprendre ce qui leur 
arrivait, 


Un autre chasseur 


— Chasseurs détruits ; annonça 
Goldsmith gaiement. Je mets en 
position les deux autres fusées ! 


Il actionna les manettes de mise 
en place. Mais les lampes rouges 
du tableau ne s’éteignirent pas, 
+ être remplacées par les vertes. 

lles continuérent à briller, Il es- 
saya les circuits de secours, mais 
en vain, Alors il dit à Brown, avec 
calme et fermeté : ‘ 


— Le coup porté à la Russie 
sera-t-il mortel ? 


— Il la rendra infirme., M. le 





ques semaines avant l'entrée du 
Président à la Maison Blanche. 

Sous ses manières charmantes et 
distinguées, Zorubin avait une in- 
telligence hors de pair. Tous ses 
jugements, ses estimations et ses 

rédictions touchant à la politique 

es Etats-Unis, s'étaient révélés re- 
marquablement exacts, si bien que 
Moscou tenait grand compte de ses 
avis. 

Le Président, le Secrétaire d'Etat 
et l'ambassadeur de Russie étaient 
enfermés dans une grande cabine 
téléphonique aménagée à l’intérieur 
même de la salle des opérations. 
Deux microphones' et deux haut- 

arleurs y avaient été installés ; ils 

taient branchés sur un réseau 
radiotéléphonique qui, par-de:sus 
un océan et un continent, reliait 
directement Washington au Krem- 





lin. Les trois chefs d'état-major, 
auxquels s'était joint le général 
Franklin, en tant que commandant 
en chef du S.A.C., étaient assis de 
l’autre côté de la table. 

Zorubin était arrivé pendant 
que le Président parlait au Kremlin 
pour la première fois. Les répli- 
ques étaient  courtoises, mais 
conventionnelles, L’ambassadeur, 
écoutant avec soin l'entretien, 
n'avait pas décelé dans; la voix 
du maître du Kremlin une émotion 
anormale, mais il connaïssait trop 
bien son ami pour s’y tromper. 


Trente-deux bombardiers 


— Vous dites qu’il y a seule- 
ment trente-deux de vos bombar- 
diers qui participent à cette atta- 
que, dit le Russe. Où sont les 
autres ? 

— Au sol, répondit vivement le 
Président, convaincu que les esca- 
dres S.A.C. en vol ne pouvaient pas 
être repérées par les radars russes. 

— Mon état-major affirme que 
vous en avez au moins deux cents 
actuellement en vol ! rétorqua sè- 
chement le Russe, 

Zorubin esquissa un sourire : les 
Américains n'avaient pas lé mono- 
pole de la détection à grande dis- 
tance. 

— Ceux-là sont encore 'en l'air, 
c'est exact, répliqua le Président, 
mais ils rentrent à leurs bases. 

— C'est ce que nous verrons! 
grommela le Russe, peu convaincu. 

— Monsieur le Président, je vous 
ai déjà exprimé mes plus sincères 
regrets que cet incident se soit 
produit. Puis-je vous proposer de 
n’examiner pour l'instant que les 
mesures propres à empêcher les 
bombardiers d'atteindre leurs ob- 
jectifs ? Nous allons continuer à 
essayer de les joindre par radio. 
Mais je me suis également entendu 
avec notre état-major pour qu’il 
remette au vôtre la liste complète 
des objectifs, des itinéraires, des 
altitudes et des vitesses de vol de 
tous nos appareils, ainsi que la 
nomenclature de leur armement. 


Une preuve de bonne foi 


Le Président s’interrompit un 
instant, car sa voix s'était mise à 
trembler : il n’est jamais agréable 
pour un chef de sacrifier ses pro- 
pres troupes, Puis il reprit : 

— Vous serez ainsi à même de 
prendre vos dispositions pour in- 


—— 
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tercepter et détruire les bombar- 
diers avant qu’ils atteignent leurs 
objectifs. 

— Nous verrons ! dit le Russe, 
Quand pouvez-vous nous donner 
ces renseignements ? 

— Dès que vous serez prêts à 
les recevoir. 

— Nous sommes prêts. Mon état- 
major me dit qu’il est en contact 
avec le vôtre. Est-ce tout ? 

— Non, répondit lentement le 
Président, Je dois maintenant vous 
demander de bien vouloir nous 
donner à votre tour une preuve de 
votre bonné foi. Je considérerais 
comme suffisant pour ma part l’or- 
dre donné à vos escadres de bom- 
bardiers à grand rayon d’action de 
rester au sol ! 

Zorubin eut quelque peine à ré- 
primer un sursaut et faillit protes- 
ter. Mais le ton du Président était 
d’une telle fermeté qu’il découra- 
eait d'avance toute diseussion. 
L’ambassadeur haussa les épaules 
et attendit la réponse de son maî- 
tre. Quand elle arriva, il en, fut 
surpris, car il n’y décela pas Fin- 
dignation qu’il escomptait. 

— Nous verrons ! Votre ambas- 
sadeur est arrivé. Je vais le garder 
auprès de moi. 

Æs choses en restèrent là. Le 
Président se sentit très las. En quel- 
ques semaines d’exercice du pou- 
voir, il avait compris que jamais 

lus il ne pourrait mener une exis- 
Luce normale. IL serait toujours 
accablé de soucis, écrasé de res- 
ponsabilités. IH savait maintenant 
pourquoi ses prédécesseurs avaient 
vieilh si vite et vu si prématuré- 


ment leur santé décliner. IL eut un : 


instant l’idée tesque d’une cam- 
pagne publicitaire, basée sur -le 
principe des photographies cs 
«avant » et _« après », pour décou- 
rager les politiciens. 


« Attention ! 
Je vais piquer » 


À BORD DE L’ « ANGE DE L'ALABAMA » 


11 h. 20 14 h. 20 6 h. 20 
GMT. Moscou Washington 


Clint Brown demanda calmement 
à Goldsmith : 

— Avez-vous un espoir de dé- 
bloquer les < Frelons >, Herman ? 

— Je n’en sais rien, capitaine, 
répondit l’homme, très agité. Je 
vais aller voir à l’arrière ce qu’il 
y a. 
— OK.! A quelle distance est 
l'ennemi, maintenant ? 

— 50 km ! dit Owens. II marche 
à 7/800 mètres à la seconde, le 
bougre ! 

Brown fit un bref calcul. Une 
minute pour les rejoindre, une 
demi-minute pour prendre du 
champ, une minute pour virer et 
revenir, une demi-minute de répit 
pour le pilote à la sortie du vi- 
rage. Dans trois minutes l’attaque 
se produirait. Il fallait donc se 
bâter de piquer vers le sol. 

Si Goldsmith ne pouvait pas 
débloquer les «Frelons», c'était 
la seule solution, car, à 12.000 mè- 
tres d'altitude, Ÿ « Ange de FAla- 
bama » était une cible immanqua- 
ble pour l'ennemi. En revanche, 
s’il volait en rase-mottes, sa 
silhouette se confondrait avec le 
sol sur l’écran radar du chasseur. 

— Attention ! je vais piquer ! 
Rappelez-vous que nous ne sommes 
plus pressurisés. Avalez sans arrêt 
votre salive ! Je ne remonterai pas, 
même en cas d’accidents aux 
oreilles ! 

Poussant sur le manche, îïl 
amorça la vertigineuse descente de 
5.000 mètres à la minute et maïin- 
tint l’avion incliné pour cette vi- 
tesse de chute. 

— Capitaine ! eria Goldsmith, du 
fond de la carlingue. Les «Frelons» 
sont intacts, mais un éclat de fusée 
a détérioré le dispositif de mise en 
place dans les tubes. Je n’y peux 
rien, 

Brown ne répondit pas. Il ne 
s’occupait plus que de son piqué, 
beaucoup plus rapide qu’il ne l’au- 
rait voulu. Sans doute les freins 
d'air étaient-ils aussi endommagés ? 
Il fit réduire la vitesse des moteurs 
à l’extrême limite pour ne pas dé- 
passer cette limite et ne pas ris- 
quer de faire prendre feu à Pavion. 
Pourtant, la vitesse était encore 
trop grande : incontestablement, 
les freins d’air n’agissaient pas 

…- 
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assez. Brown dut donc redresser 
un peu le gros bombardier, pour 
descendre à un angle moins aigu, 
mais malheureusement moins ra- 
pide. 


Une épée dans le dos 


— Ennemi à vingt kilomètres ! 
dit Owens. Il commence à virer ! 

Le chasseur devait foncer sur 
eux à 15 kilomètres à la minute et 
ouvrirait le feu sans doute à 3 kilo- 
mètres. H restait donc 70 secondes 
avant l’attaque. À ce moment le 
bombardier serait encore à 3.000 
mètres d’altitude : c'était trop haut, 

Brusquement, Brown eut peur. 
Pour la première fois de sa vie, il 
se sentit physiquement envahi par 
la peur et fit l'expérience de cette 
douleur raffinée ’elle provoque, 
dans une nature d'homme normale- 
ment courageux. 

— Treize kilomètres ! dit Owens, 
d'uné voix qui s’efforçait de ne pas 
trembler. 

Brown se rendit à l'évidence : le 
seul moyen: de parer la menace 
consisterait à manœuvrer, au 1n0- 
ment même où le chasseur ouvrirait 
le feu. 

— Goldsmith ! ordonna -t-il, 
criez : « Feu !» dès que voris ver- 
rez partir une fusée ! 

— Entendu, capitaine. 

DR SE à M N'ES 
avion suf le m a 
afin de courir une chance 5 vi- 
seur électronique du chasseur avait 
dû enregistrer l'angle de piqué du 
B-52. Autômatiquement, il avait 
donc dû diriger les fusées sur un 
point-plus bas de la trajectoire su 
pos de l'avion. La parade consis: 

ait donc à remonter. 

— Dès que je tirerai sur le man- 
che, mettez pleins gaz, Federov ! 
recommanda Brown. x 

— Feu ! erïa Goldsmith, du bout 
de la carlingue. 

Brown tira de toutes ses forces 
le manche vers lui et sentit orme 
force centrifuge le river à son siège, 
L'avion se remit à l’horizontale, 

uis leva péniblement son nez vers 
e ciel et se mit à grimper, 

La majeure partie de la salve 
passa, sous le bombardier, à trop 
grande distance pour que les déto- 
nateurs pussent -être déclenchés. 
Trois engins; cependant, qui vo- 
laient plus. haut que les autres, 
éclatèrent sans causer de dommage 
à l'avion. Maïs un quatrième, qui 
volait encore plus haut, peut-être à 
cause d’un mauvais réglage de-ses 
stabilisateurs, surgit à moins 
grande: vitesse et explosa à dix mè- 
tres et à droite de la càrlingue : ses 
vingt kilôs d’explosif firent éclater 
sa caräpace d’acier en mille mor- 
ceaux meurtriers. La déflagration 
défonéa l'aile droite et le fuselage, 
et une trentaine d’éclats crevèrent 
la cabine. Mellows, Goldsmith et 
Minter, furent tués sur le coup, dé- 
chiquetés par le métal. 

Brown eut Pimpression qu'on lui 
avait enfoncé une épée dans le dos 
et que la pointe, cassée, y était 
restée, 


« Arrêtez ce 
massacre l! » 


SONORA - TEXAS 


11 h. 25 14 h. 25 6 h. 25 
G.M.T. Moscou Washington 


Lorsque le Président s’était dé- 
cidé à faire donner FPassaut à la 
base de Sonora, le général Keppler 
avait déclaré que ses hommes ba- 
layeraient la défense sans grandes 
difficultés, mais chaque tentative 
d’assaut en terrain découvert avait 
échoué et s'était soldée par de 
lourdes pertes. Déployés en tirail- 
leurs sur une vaste aire en ciment, 
les hommes ne pouvaient ni s’en- 
terrer ni échapper à un seul pro- 
jectile, puisque aucun d’eux ne 
s’enfonçait dans le sol : tous écla- 
taient et déchiquetaient les assail- 
lants par leur mitraille, qui rico- 
chait sur le ciment. 

Howard observait la bataille, de 
la fenêtre du bureau de Quinten. 
Comme lPavait prévu le général, il 
ne risquaît rien, car l’assaillant, 
voulant prendre vivant le comman- 
dant:de, la base, ne tirait pas sur 
le quartier. général. C’est tout juste 
si, par moments, quelque balle ou 
éclat d’obus, ayant ricoché sur 
l’asphalte, venait s’écraser contre le 
muf du bâtiment. Cependant, 


comme dans la plupart des combats 
d'infanterie, il était impossible à 
tout observateur de comprendre les 
diverses phases de l'action en 
cours. La sonnerie du téléphone le 
fit se retourner, et il entendit Quin- 
ten donner des ordres, après avoir 
reçu le compte rendu de la situa- 
tion. Le général leva les yeux sur 
son adjoint, et lui dit, d’une voix 
infiniment lasse, triste, et qui 
tremblait un peu : 

— Nous avons de lourdes pertes, 
Paul ! Ils ne sont pe qu'à cinq 
cents mètres’ des bâtiments, main- 
tenant. 

Howard fut brusquement saisi de 
compassion envers Quinten, Il se 
contraignit à refouler la colère qui 
le tenaillait depuis le début du 
combat, et dit ardemment à son 
chef : FR 

— Arrêtez ce massacre f Faites 
cesser le feu, Quint !: . 

Sans même s’en rendre coïmpte, 
il venait d’appeler-le général par 
le surnom e ses. hommes lui 
avaient familièrement donné. 

uinten ns un pâle sourire 
et lui répond 
.. — J'ai pris une décision et je 
dois m'y tenir. Il est 11 h. 31, 
L'heure moyenne du bombarde- 
ment par la 843" escadre est 12 h. 5, 
Je ne pense pas qu’on puisse trou- 
ver Bailey et Hudson en moins 
d’une demi-heure. Par côn nt, 
je USE l’ordre de eesser le feu 


L "ambassadeur 
devient livide 


‘ , 
. 


LL Le PENTAGONE 


‘11h. 90 14h: 30 6 h. 30 
G.M.T. Moscou Washington 


/ 

A Washington, les premières et 

pâles lueurs de Pau commen- 
aient à poindre, cependant. qu’à 

oscou les rues s’enveloppaient 
déjà d’un précoce crépuscule hiver- 
pal. Entre les deux grandes cités, 
les invisibles liens des ondes ra- 
diophoniques bourdonnaient sans 
arrêt, à mesure que les états-majors 
russe et américain échangeaient 
fébrilement leurs messages, entre- 
coupés par moments de brefs en- 
tretiens entré le Président et le 
Kremlin. 

La plupart des bombardiers de 
la 843° escadre survolaient raainte- 
nant le territoire soviétique. Les pe- 
tits traits noirs perpendiculaires à 
leurs itinéraires, que les secrétaires 
ajoutaient toutes les cinq minutes 
sur la carte, montraient leur ineéxo- 
rable progression vers les objectifs 
désignés, si bien que l’on avait 
l'impression de voir représenté un 
vaste réseau ferroviaire, étendant 
peu à peu ses tentacules sur tout 
le territoire russe. 


Une petite croix au éd 
nn ED 


Une des lignes ainsi figurées se 
terminait par une petite croix 
rouge, juste au sud de Kzyl Ordä, 
dans le Turkestan. En ce lieu, les 
Russes avaient annoncé la destruc- 
tion d’un B-52. Ils s'étaient montrés 
réticents au sujet de la méthode de 
destruction utilisée, se bornant à 


signaler que l’appareil avait explesé: 


en l'air, mais sans que ses bombes 
eussent éclaté. 

On communiqua instantanément 
la nouvelle au général Steele, au 
moment même où il allait faire le 
point de la situation, Son visage 
s’assombrit lorsqu'il en prit con- 
naissance, et il déclara : 

— Monsieur le Président, Excel- 
lence, voici où nous en sommes. La 
843° escadre continue régulièrement 
sa progression vers ses objectifs, 
et quoique certains de ses appa- 
reils survolent le territoire russe 
depuis pas mal de temps, nous 
n’avons jusqu’à présent entendu 
parler que de deux engagements 
au cours desquels nos appareils ont 
été atteints. Le premier renseigne- 
ment concerne un B-52 volant vers 
le sud, en direction de Kolguev. 
Nous avons pu établir que l’objec- 
tif principal de ce bombardier est 
la base de fusées !I.C.B.M. de 
Kotlass, Nous ignorons si l'appareil 
est encore en vol, mais noys.esti- 
mons qu’il a dû probablement être 
détruit, L’'incident s’est produit 
dans une région où nous savons 
que les Russes ont installé un centre 
d’essai dé fusées, Je veux parler du 
désert de Kizilküm. 


— Vous ne vous trompez pas, dit 
l'ambassadeur en acquiesçant d’un 
signe de tête. 

— En revanche, il semble qu'au- 
cun autre de nos appareils n'ait 
été atteint. C’est pourquoi nous 
commençons à avoir la quasi-cer. 
titude que les défenses russes nor. 
males, tant par chasseurs que par 
fusées, ne parviendront pas à ar. 
rêter les B-52 ! 

« Nous estimons qu’au moins 
vingt-huit bombardiers atteindront 
leurs objectifs. 

— Je vois, répondit le Président, 
songeur, À supposer 4 vingt-cinq 
Seulement attéignent leurs buts, lé 
Coup ainsi porté à la Russie serait-il 
mortel ? Sr. : 
_+— Je crois qu'il conviendrait 
ue de dire qu’il la rendrait ini 

rme. Elle serait alors complète: 
ment à la merci de toute unité qui 
suivrait la 843°. escadre, parce 
qu’elle n'aurait plus la force de 
Frapgsr au bon endroit, c’est-à-dire 
sur les bases américaines. 


De main de maître 
a 

— Je veux savoir, déclara alors 
Zorubin d’une voix rauque, si, au 
tas où vous ne réussiriez pas à 
fappeler vos bombardiers, vous en 
visagez de poursuivre cette offen: 
sive avec d’autres unités ? k 

Le Président le regarda d’un air 
surpris : l’ambassadeur soviétique 
ävait perdu ses belles couleurs, son 
visage était d’une pâleur extrême 
et son regard avait pris une express: 
sion désespérée. 

— Il n’en est pas question, ré. 
pliqua-t-il sèchement, 

Il comprit brusquement que Zo- 
rubin devait connaître l'existence 
des engins enfouis dans l’Oural, en 
vue de la destruction dû monde 
entier, et cette constatation lui fit 
aussitôt réviser son opinion sur 
l'influence que l'ambassadeur pou- 
vait avoir au Kremlin, Pour possé- 
der ce renseignement, le diplomate 
russe ‘devait toucher de très près 
au pouvoir central. Mais il fut 
interrompu dans ses réflexions par 
le général Keppler : 

— Le commandant de Sonora a 
cessé le feu ! Je viens d’ordonner 
à Mackenzie, le chef de corps, de 
mettre la main sur Quinten le plus 
tôt possible. 

La pendule marquait 11 h. 36. Le 
temps fuyait vraiment à une ter- 
rible allure !.…. 

Tout en ne laissant rien paraître 
de ce qu'il éprouvait, le Président 
commençait à se sentir de plus en 
plus convaincu qu’on ne parvien- 
drait pas à rappeler les avions assez 
tôt. Le plan de Quinten avait, in- 
contestablement, été calculé de 
main de maître. La 843° escadre 
allait clouer au sol les bombardiers 
russes avant qu’ils aient pu décol- 
ler, ou tout au moins avant qu’on 
les ait dûment armés et préparés 
pour leurs diverses missions. Son 
dernier espoir, il le mit dans l’en- 
tretien qu’il allait avoir avec Quin- 
ten : quand celui-ci connaîtrait 
l’ultime mesure prise d’avance par 
les Russes pour entraîner, en cas 
de défaite, le monde entier dans 


+ leur ruine, nul doute qu’il consen- 


tirait alors à rappeler ses avions. 

La lampe du téléphone de Kep- 
pler s’alluma. Le général saisit son 
récepteur et aboya : 

— Quoi? Oui! Ah! Oh! 
Eh bien ! cherchez-les, Bon Dieu! 
Fouillez partout !.…. : 

I1 raccrocha violemment, tandis 
que Zorubin, incapable d’attendre, 
s’écriait, d’une voix aiguë et 
effarée : 

— Qu'est-ce qu’il a dit ? A-t-on 
trouvé .les officiers ? 

— Quinten s’est suicidé! an- 
nonça lourdement Keppler. Quant 
aux deux, majors qui connaissent le 
groupe de lettres du code, nul ne 
sait où ils sont, Leurs femmes di- 
sent qu’ils sont partis chasser hier, 

— « Bogou Moiou ! » fit Zorubin, 
en devenant livide. Alors, c'est 
fini !… Tout est fini !… 
es” “> (A suivre.) 
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Une grande enquête : 


Cette semaine 


Mme Express 
a : 


@ con fié à un « célibataire d’été » une 

+ nouvelle chemise en nylon qui 
présentait à première vue deux avantages : son 
col, traité spécialement, reste net sans baleines 
et sans empesage ; ses poignets mousquetaire 
sont munis d’un bouton de secours pour les 
jours où les boutons de manchettes demeurent 
introuvables. A l'usage, le col s’est révélé un 
peu raide, mais effectivement indéformable, le 
tissu aéré agréable même par temps très chaud, 
et la chemise particulièrement facile à laver... 


même pour un homme. (New-maille Innovatex, 
45 NF.) 


° » pour se recoiffer seule pen- 
& invente dant les vacances, la mise 
en plis à sec. Il suffit de rouler chaque mèche, 

sec, sur les rouleaux, On mouille ensuite, 
rouleau par rouleau, avec un coton imbibé 
d’eau. C’est beaucoup plus facile de saisir des 
cheveux secs et le résultat est le même (sur- 
tout s'ils sont très courts). 


» à la Croix-Rouge Fran- 
# demandé çaise de se charger de 
faire ramener à ses parents un jeune enfant 
en vacances dans un home. 25.000 enfants sont, 
en effet, chaque année « convoyés » de la sorte 
pour les vacances, les séjours de repos ou à 
l'occasion d’un déplacement quelconque. Si l’en- 
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qui sont 
alor lt rs 


fant est pris en charge par la Sécurité sociale, 
le billet de la convoyeuse et celui de l’enfant 
sont entièrement remboursés. Sinon, ils sont 
bien entendu à la charge des parents, ainsi que 
les frais de convoiement, calculés sur une base 
horaire : 6 NF par six heures de travail et 
6 NF par six heures de garde simple. Ces frais 
(billets compris) sont d’ailleurs réduits à une 
quote-part lorsque l'enfant peut participer à 
un départ groupé (diviser par 3 pour trois 
enfants par exemple). Evidemment, le service 
est débordé en période de pointe, mais son 
adresse est néanmoins utile à connaître : 
Croix-Rouge Française, Service convois, 17, rue 
Quentin-Bauchart, 4 étage. 


e +,» sur la Côte d'Azur (à 10 mi- 
# visite nutes de  Fréjus-Plage) une 
nouvelle forme de camping. Pour 3.600 NF, le 
campeur devient propriétaire de 200 m2 de 
pinède et bénéficie des installations collectives 
(piscine, infirmerie, garderie d’enfants) Il peut 
venir passer ses vacances chaque année, louer 
ou revendre sa « propriété ». Une seule inter- 
diction : construire en dur. (Domaine du Pin 
de la Lègue, route de Bagnols, Fréjus, Var.) 


L n'e , dix minutes (et 
© confectionné eux heures de ré- 
frigérateur) une excellente erème glacée. La 
base est une purée de fruits (fraises ou fram- 






(Rou 


boises) vendue en boîte, à laquelle on 
ajoute deux blancs d'œufs battus en 
neige et 10 del de crème fraîche. Le 
tout bien mélangé et mis à glacer, on 
obtient un excellent dessert pour un 
prix très modéré : 1,65 NF la boîte 
de purée de fruits pour quatre per- 
sonnes. (Lenzbourg, épiceries fines). 


» pour les amateurs 
Li trouve de pique-nique ou 
les possesseurs d’un jardin, un char- 
mant service de table en papier. Il 
est américain, blanc et brodé d’une 
guirlande de petites roses. C’est une fantaisie 
abordable. La nappe : 3,50 NF, les 6 assiettes 
carrées : 2 NF, les 6 gobelets à anse replia- 
ble : 2 NF et les 16 serviettes : 2 NF. (Maga- 
sins Réunis-Etoile.) 


» la liste des hôpitaux pari- 
+ dressé siens disposant, en perma- 
nence, d’une équipe chirurgicale complète prête 
à intervenir. Ce sont les «4 B » : 


Beaujon, 100, bd du Général-Leclerc à Clichy. 
Bichat, 170, bd Ney (18°). 

Broussais, 96, rue Didot (14°). 

Boucicaut, 78, rue de la Convention (15°). 


Et les hôpitaux Tenon, 4, rue de Chine (20°), 
et La Pitié, 85, bd de l'Hôpital (13°). 


. » cloué, scié et même arraché des 
se UISS8€, clous avec le même outil. H se 
présente sous la forme d’un petit marteau 
dont le manche en plexiglass contient trois 
tournevis et une alène. Sur la tige du marteau, 
une scie. Le tout s'adapte, s’imbrique pour 
former huit outils en un seul. Parfait comme 
panoplie-bricolage minimum, c'est aussi un 
cadeau très bon marché pour occuper un jeune 
garçon les jours de pluie pendant les vacances. 
(Bastlerfreund, 9,95 NF ; démonstrateur à l’ex- 
térieur du Bon Marché.) 
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Une grande 
enquête : 








LOUSONS noirs, ou dorés, tri- 

cheurs, petits «<caïds»> de 14 à 
15 ans, presque quotidiennement les 
journaux sont remplis de leurs faits 
ou de leurs méfaits. Et les conversa- 
tions familiales ont pour thème prin- 
cipal, dès la fin juin, les malheurs aux 
examens. Sans doute si Flaubert reve- 
naît sur terre, il devrait ajouter à son 
dictionnaire des idées reçues, sous la 
rubrique crise de la jeunesse, un 
texte de ce genre : 

« S’élever vertueusement contre la 
dépravation. Tonner contre les cas 
Sagan et Bardot. Clouer au pilori les 
J3 meurtriers, mais conduire chaque 
semaine ses enfants au cinéma, les 
gorger d’illustrés et s’en débarrasser 
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QUI SONT N 


UN DE LEURS HÉROS : EDDIE CONSTANTINE. 
Il incarne le « dur », 


tous les jeudis et tous les dimanches 

our avoir la paix; puis conclure, 
es yeux levés au ciel : «Ah! cette 
jeunesse, » 

C'est sur cette jeunesse pourtant 
que s’est penchée une association 
inattendue : celle de deux hommes 
qui, par tradition, ont l’un contre l’au- 
tre des préjugés indéracinables : un 
professeur de lettres et un psycho- 
technicien. Et c’est pourquoi Fen- 
quête de Georges Teindas et Yann 
Thireau, qui est le résultat de trois 
ans de travail et vient de paraître 
sous le titre, d’ailleurs peu engageant : 
« La jeunesse dans la famille et la 
société moderne » (1) a une valeur 
probablement unique sur le plan de 
la sincérité et sur celui de la vérité. 
Les partis pris, confrontés, s’y sont 
éliminés d'eux-mêmes. 

Ce qu'ont tenté les auteurs, c’est 
une description objective de la jeu- 
nesse masculine de 10 à 20 ans, à 
travers un sondage d'opinion, d’une 
part dans les centres d’apprentissage, 
de l’autre dans les lycées (2). Ainsi 
pratiquement toute la jeunesse fran- 
çaise se trouve concernée par leur 
étude. 


L'intelligence en régression 





La première épreuve portait sur 
« l'intelligence ». Le test des cubes 


















de Bonnardel proposé aux apprentis 
consiste en ceci : on donne, au sujet, 
des cubes dont certains ont un côté 
blanc, d’autres un côté blane et rouge. 


COURS 
DE VACANCES 


Préparation à l’entrée 





(1) Aux Editions Sociales Fran- 

çaises,. 2 volumes 41,85 NF. 

(2) Cette vaste enquête, menée 
auprès de plusieurs milliers d’ap- 
prentis, a été rendue possible par 
M. Hubert du Muraud, président- 
directeur général de la Compagnie 
d’Organisation Rationnelle du Tra- 
vail dont, depuis 1942, les ingé- 
nieurs étudient les problèmes de 
sélection du personnel et. de pré- 
vention des accidents du travail. 







dans les différentes classes 


DE LA 6° À LA 1"° 
(28 août-16 septembre) 


MÉTHODE FIDÈS 

















Avec ces cubes, il doit reproduire 
des dessins géométriques. L'épreuve 
se passe en dix minutes et au bout 
de ce temps on additionne le nombre 
de cubes qui ont été correctement 
placés. Cette épreuve, qüi est courante 
dans les centres d’apprentissage, fait 
appel non seulement à des mécanis- 
mes d'analyse — induction, déduc- 
tion, synthèse — mais aussi à la viva- 
cité d’esprit puisque le temps est 
limité. Le nombre total de cubes qui 
peut être placé en 10 minutes est de 
156 pour un sujet bien doué, 
Comme le montre le tableau ci- 
dessous, les apprentis nés en 1937 
plaçaient 86 cubes en 10 minutes, 
résultat assez satisfaisant. Dès 1939 
les moyennes commencent à baisser 
légèrement, La chute s'accélère en 
1941 et les apprentis nés à partir de 
1942 ne placent plus en 10 minutes 
qu’une cinquantaine de cubes. 


86 







bre de Cubes 


RÉSULTATS DU TEST DE BONNARDEL, 


Premiers résultats pour une épreuve 
analogue mesurant la stabilité -émo- 
tionnelle et l'attention : les jeunes 
sont à peu près deux fois plus insta- 
bles que leurs aînés, 


On peut mesurer l'intelligence des 
apprentis d’après leurs tests, mais pas 
celle des lycéens : ils n’en passent pas. 
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SEUL CONTRE TOUS L. : 11 sure 
règnent le DESORDRE, la TERREUR 
Vous vivrez des aventures EXAL 


CHAQUE MOIS les exploits de... 
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UNE DE LEURS PASSIONS : 1 
Même l'année du 
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ILS ? 


11 s'affirme en 1° et surtout dans les 
classes terminales où l’âge moyen, 
qui devrait être respectivement de 16 
et 17 ans, devient 18 et 19 ans. : 
Les courbes d’un lycée provincial 
correspondent à peu près à celles du 
lycée urbain, mais avec une année de 
retard, c’est-à-dire que l’âge normal 
dans le second correspond à un an 
de retard dans le premier. Mais il y a 
dans les deux cas deux ans de retard 
en moyenne sur lâge normal pour les 


classes terminales. | 


Donc, chez les apprentis comm 
chez les lycéens, la détérioration in- 
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NOTES EN MATHÉMATIQUES. 
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tellectuelle semble un phénomène 
général. Ses causes doivent logiqüe- 
ment être recherchées moins dans le 
milieu des études que dans la civili- 
sation même au milieu de laquelle ils 
évoluent. 

Sans doute peut-on penser d’abord 
que les perturbations familiales consé- 
cutives à la guerre sont à l’origine de 
la crise, C’est malheureusement faux. 
En 1940 pour prendre un exemple, 
17% de familles ont une structure 
pertubée, Or bien plus de 17 % des 
sujets ont des résultats très médiocres 
aux tests et pas forcément ceux dont 
la famille a été perturbée. Les résul- 
lats de ces tests devraient, si on rete- 
nait l'hypothèse familiale, être plus 
médiocres pour les jeunes gens nés 
en 1941 que ceux des sujets nés en 
1943, puisqu’en 1941 26 % des famil- 
les étaient perturbées et séulement 
13 % en 1943. Or c’est presque exacte- 
ment l'inverse qui se produit. La fré- 
quence des perturbations familiales 
est d’ailleurs très inférieure à celle 
des mauvais résultats aux tests, C’est 


. Ja preuve que l'élément familial n’est 


pas le facteur primordial. Il joue, 
certes, mais dans de faibles propor- 
tions. Le phénomène est plus grave 
et plus profond. 

C'est ensuite aux jeunes eux-mêmes 
que Georges Teindras et Yann Thi- 
reau ont demandé de tracer leur pro- 
pre portrait, Pour cela, ils ont soumis 
à des groupes de:lycéens de 11 à 
19 ans et d’apprentis de 14 à 17 ans, 
des questionnaires-types où cinq 
questions étaiént posées : « Que 
lisez-vous ? Quels films et quels ac- 
leurs préférez-vous ? Aimez-vous la 
Musique ? À quel homme illustre vou- 
driez-vous ressembler ? Quel est votre 
idéal dans la vie ? » 


Que lisent-ils ? 


Le questionnaire portait sur les re- 
vues et sur les livres. 

Pour lés revues, chez les apprentis, 
«Match» l'emporte de loin (80 %), 
SUIVI par « Science et Vie-» (47 %), 
« Ici Paris » (38,50 %), « Constella- 
tion » (25%), «Jours de France » 
(24,5 %), « Sélection » ‘(22,7 %). Les 
revües plus techniques portant sur 
des activités mécaniques diverses et 
‘s revues de culture générale-ne re- 
Cucillent que des pourcentages res- 
treints. L'ensemble  « Historia », 
« Géographia », « Le Coin du Brico- 
leur », « La Mécanique Populaire » ne 


OUT 1961 


dépasse guère 12 %. 


Un professeur et un psychologue 


constatent : 75 % des jeunes 


LE” 


rêvent de profiter de la vie 


mais sans lutte ni efforts. 


En revanche 
«Paris-Flirt», «Confidences », <Nous 
Deux », « Tabou », « Sensation », « In- 
timité », « Contact », etc., représentent 
49 % des suffrages. Les journaux 
sportifs atteignent 33 % et les revues 
de cinéma 15 %. Les pourcentages 
des organes politiques ou religieux 
sont presque nuls. 

Chez les lycéens, «Match» pré- 
domine également (70 %) suivi par 
« Sciencé et Vie» (43,1 %}), « Sélec- 
tion » (34 %), «Jours de France » 
(27,2 %), «Ici Paris » (22,4 %). Dans 
l’ensemble, les revues à caractère 
scientifique atteignent 58,5 % et les 
journaux sportifs 57,7 %. Les revues 
cinématographiques (9,3 %) sont 
éclipsées par celles du type « Paris 
Flirt», «Paris Hollywod », etc. (près 
de 20 %). Comme chez les apprentis, 
les organes politiques, religieux, lit- 
téraires n’ont qu’une faible audience, 

Mais le plus extraordinaire est l’en- 
gouement jusqu’à un âge très avancé 
pour les ‘illustrés de type « Tintin », 
< Vaillant »,: « Cœur Vaillant », 
< Mickey », «Rodéo», « Buffalo », 
« Coq Hardy », « Buck John », « Cas- 
sidy », etc., dont la liste serait innom- 
brable, 

Les taux sont inférieurs chez les 
lycéens à qui on offre une pâture plus 
grande. II n’en reste pas moins que 
dans les lycées, un tiers des classes 


UN DE LEURS PROBLÈMES : 


LES ÉTUDES, 
Deux ans de retard en moyenne. 


d'examen lit encore des publications 
dont l’âge mental ne dépasse pas 
10 ans. 

Cet attrait de l’image, révélateur 
d’un manque de maturité et preuve de 
passivité intellectuelle, se révèle plus 
tort que toute influence pédagogique 
ou éducative. 


Sagan et Malraux 


Et pour les livres ? 

Notons que les romans policiers les 
plus souvent cités sont les séries noi- 
res aux titres. « choc » tel que « Vous 
pouvez toujours vous l’accrochée » 
(orthographe de la réponse). 

Pour l'aventure, les collections 
« Rouge et Or» et la « Bibliothèque 
Verte» prédominent. Les apprentis 
lisent «-Le Tour du Monde en 80 
jours » à 18 ou 19 ans. Les lycéens, 
eux, découvrent un an ou deux plus 
tôt Jules Verne ou Alexandre Dumas, 
soit avec un net décalage par rapport 
aux générations précédentes. 

Pour les romans, leur choix prouve 
peu de curiosité réelle. 

Parmi ies réponses des apprentis, 
quelques Françoise Sagan, une dizaine 
de Malraux, Stendhal (orthographié 
Stidal ou Tindal), sans doute à cause 
du cinéma, 1 Zola, 1 Green, 1 Mon- 
therlant et c’est tout. Chez les lycéens, 
quelques Malraux, Saint-Exupéry, 


(Rapho.) 


Hemingway, Hugo, Zola, quelques 
rares Sartre ou Camus, un seul Dos 
Passos, pas de Faulkner. 

Voici quelques échantillons de ré- 
ponses qui démontreront un manque 
total d’orientation dans ce choix : 

X. 18 ans : «Les Chouans », « Le 
Mouron rouge >», « Sans famille », 
« J'irai cracher sur vos tombes », 
« Tintin ». 

X. 17 ans : « De la coco pour Sas 
tan», «Vol de nuit», «Les pépé 
font la Loie ». 

2. 10 0 à d'aventures 1 


a —+ 


frédérique 


PLEIN ETE 


MOUSSELINE SOIE, COTON 
ROBES DEUX PIECES 
BLOUSES ET - PANTALONS 


livres 


Créations couture dessinées et exécutées 
en ses ateliers 
« 


TOUS MODELES AVEC ESSAYAGES 
AUX PRIX DU PRET-A-PORTER 
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«< Dimon de chair», «Ses monsieurs 
de la fammille », etc. 

Les apprentis de 14 à 17 ans vont 
en moyenne six fois par mois au 
cinéma. Les lycéens de 11 à 19 ans 
moins de trois fois. Cette différence 
s'explique aisément : coût des études, 
travail à faire à la maison. En revan- 
che leurs goûts sont identiques. Ils 
préfèrent les films d’aventures (81 % 
chez les premiers, 82,2 % chez les 
seconds) où ils retrouvent le même 

nre d’affabulation que dans leurs 
illustrés et leurs livres. Suivent les 
films policiers (70 à 64,5 %) et enfin 
les films sentimentaux (53 à 42,5 %) 

ont l'attrait croît avec l’âge sans 
amais concurrencer celui des autres. 

Même tendance dans le choix des 
acteurs préférés. Leur favori, c’est de 
loin le «dur» de l’écran. 61 % des 
apprentis lui donnent leurs suffrages 
et 45 % de lycéens. Ensuite les pre- 
-miers mettent à peu près à égalité les 
comiques et les jeunes premiers 
(15,7 % et 16,3 %). Les seconds pré- 
fèrent #s comiques (22% contre 
12 % aux jeunes premiers). . 

Et qui incarne le « dur » ? Pour les 
apprentis c’est Eddie Coustantine. 
Pour les lycéens c’est Jean Gabin. 

Chez les actrices, Brigitte Bardot 
enlève naturellement la majorité des 
voix : 43 % chez les apprentis, 22 % 
chez les lycéens. Pour la deuxième 

lace, les premiers choisissent Gina 

llobrigida qui n’arrive chez les 
lycéens qu'en % rang, battue de loin 
par la romantique Romy Schneider. 


? 


Aiment-ils la musique ? 


90 % des jeunes gens interrogés 
déclarent aimer la musique. 

Sans doute la proportion décroît- 
elle lorsqu'on précise qu’il s’agit de 
musique classique, mais elle reste 
élevée : apprentis 21 %, lycéens 41 %. 

Le jazz, au contraire, fait presque 
l'unanimité : 83 % et 75 %. 

Cependant les enquêteurs se sont 
aussitôt posé une question. Cet amour 
de la musique, qu’elle soit classique 
ou moderne, dénote-t-il pour ceux qui 
le professe, un état d’esprit construc- 
tif ou tout au moins critique, ou bien 
est-ce une simple attitude passive de 
poste récepteur ? C’est malheureuse- 
ment à la seconde hypothèse qu'ils 
ont conclu. Plus de 50 % des jeunes 
gens interrogés en effet ne connais- 
sent pas même le noïn d’un auteur 
ou d’un interprète de jazz. Les autres 
se divisent en deux groupes. L'un, 
très important, qui notait Armstrong 
et Bechet, les noms les plus vulgari- 
sés ; le deuxième, infime, qui faisait 
preuve d’une réelle culture. 


Qui admirent-ils ? 


Nous en arrivons aux deux ques- 
tions essentielles qui cette fois ne sont 
plus seulement destinées à révéler les 

oints, mais à exprimer la personna- 
ité tout entière : le choix du héros, 
et celui d’un idéal. « A quel homme 
illustre vivant ou mort voudriez-vous 
ressembler ? >» Voici comment ont ré- 
pondu les apprentis : 





Moyenne de 
14ans 15ans 16ans 17ans l’ensemble 
(14-17 ans) 
DONRE. 465 dinsesss sde dé ces: so 35 23 11 8 19,2 
Personnage historique ....,..... 30 13 12 11 16,5 
— ét vr p vd devise cit 3 4 5 4 4 
DR clio etes ces 13 14 30 32 22,2 
Artiste dons poen be sc os came 6 12 17 25 15 
Personnage politique .......... 2 4 2 2 2,5 
ANR sc oissatss use ss 2 6 5 3 4,2 
Personnage de l'actualité ,..... 3 6 _ 5 7 5,2 
DR ours diodes en et : 6 18 13 8 11,2 





LES HÉROS DES APPRENTIS. 


Ces réponses appellent une consta- 
tation grave. Elles révèlent la relève 

aduelle avec l’âge du héros scienti- 

que ou historique pur par le sportif 
ou l'artiste. 

Voici maintenant les réponses des 
lycéens : 


de Monaco, Churchill ou Rothschild, 
— Rainier de Monaco ; il a de l'ar- 
gent et il est heureux. 
— Churchill : il a une grande for- 


une. à 
— Rothschild + il a beaucoup d’ar- 
gent. 





Moyenne de 
| Age 11 12 13 14 15 16 17 18 19 ie 

Savant .... 14 20 12,8 13 11,8 15 15,1 13,1 143 14,4 
Pers. histor. 19,6 19 12 13 18,2 17 15,1 13,9 16 15 
Littérateur . 1,9 5,6 7,8 5, 6,5 9,8 89 7 143 6,4 
Sportif .... . 3,9 37 7,8 10,7 59 3,8 5,3 35 654 5,6 
Artiste .... 9,8 9,4 9,8 6,5 8,8 9,8 10,6 5,2 3,6 8,2 
Pers. polit, . 1,9 — PUR DE. 02 8. 4h 9 3,2 : 
Aviateur .…. 78: 47: 86h 11 115 72 62 85 10 6,1 
Actualité .. — _— T'AS 88: 28. ED: 525 15 2,2 
Héros abst.. 7,8, 9,7 61 45 12 19 09 55 .1,8 5,4 
Aventürier . 3,9 4,7 85 35-85 5,7 35 35 83,6 5,3 
Aucun ..... 29,4 29,2 27,4 28,6 34 23,9 36,5 38,1 24,8 30,2 





LES HÉROS DES LYCÉENS. 


Le fait évident, c’est que un tiers 
des jeunes gens interrogés ne cher- 
chent à s’assimiler à personne. Une 
telle réponse, à l’époque de la crise 
de la personnalité, peut paraître na- 
turelle. 11 n’en est rien. Les lycéens 
ont en effet répondu soit par un point 
d'interrogation, soit par des phrases 
telles que «je ne vois pas», «je ne 
m'étais jamais posé la question ». 
Deux seulement d’entre eux ont rejeté 
catégoriquement <les héros», lun 
« parce qu’ils lui soulèvent le cœur », 
l’autre « parce qe se laÿssent tou- 
jours griser par l’argent et que ça ne 
vaut rien ». ‘ 

Mais c’est surtout le dépouillement 
des motivations dans le choix du 
héros qui apporte des renseignements 

récieux car la nr «à qui vou- 
ez-vous ressembler ? > était assortie 
d’une question subsidiaire : « et pour- 
quoi ? ». Ainsi chez les apprentis, les 
savants arrivent en tête, avec il est 
vrai quelques noms seulement : Pas- 
teur, les Curie, Lumière... 

L'identification semble plus contem- 

lative qu’active. Pourquoi Pasteur ? 
Joici quelques réponses : 


Pacicur ot Hope 


— Parce qu'il était intelligent. 

— Parce qu'il est bien. 

De même Napoléon chez les person- 
nages historiques : 

— Parce qu'il était empereur. 

— Parce que tout le monde se cour- 
bait devant lui. 

Chez les sportifs, Kopa recueille la 
majorité. Pourquoi ? 

— Parce que ses jambes valent 
80 millions. 

Quant aux personnages de l’actua- 
lité, ils s'appellent partout : Raïinier 


DES ÉTUDES A 1.300 m. 
LE COLLÈGE ALPIN INTERNATIONAL 
BEAU-SOLEIL 
A VILLARS-SUR-OLLON (SUISSE) 


Vue aérienne du collège Beau-Soleil - Garçons et filles de 5 à 17 ans 
Programme officiel des lycées français « Préparation au Baccalauréat 
Classes peu nombreuses - Tous les sports d'été et d'hiver dans 
un parc de 15.000 m2 : natation, tennis, patinage, ski, volley-ball, 
etc. - Surveillance médicale des élèves - Alimentation très soignée 
Bulletin scolaire adressé aux parents à la fin de chaque semaine. 


Pour inscriptions année scolaire 1961-1962 écrire à ; 
COLLÈGE ALPIN INTERNATIONAL BEAU-SOLEIL 
VILLARS-SUR-OLLON (SUISSE) 


TR ce: 0 





Les lycéens citent plus de noms, ce 
qui est explicable, mais leur attitude 
est la même. Exemple : 

— Einstein : homme de science. 

— Napoléon : a fait preuve d'un 
grand courage. 


— Kopa : il a de l'argent. 
On peut appeler « active» latti- 
tude dans laquelle le sujet manifeste 


tention d’imiter son héros et de se 


hisser sa hauteur grâce à-un-effort 


ersonnel,. Ainsi un lycéen choisit 

asteur païrcé « que je me destiné moi 
aussi à la recherche biologique », un 
autre Leclerc « parce que je me des- 
tine à la carrière militaire ». L’atti- 
tude passive se contente au contraire 
de signaler une qualité de modèle, qui 
sans : doute explique: le cehoïix,: sans 
velléité d'effort pour se hisser à son 
niveau, 

Or, en dépouillant tous les résultats, 
on constate que 70 %. des a 
obéissent aux lois de lidentification 
passive contre 55 % des lycéens. Mais 
en réalité, cette différence n’est que 
quantitative, puisque 30 % des lycéens 
se sont contentés de ne pas choisir. 

Pire : chez les lycéens, les :attitu- 
des actives se situent surtout . entre 
11 et 16 ans, époque où les enfants 
font preuve d’un maximum de parti- 
cipation à la classe, Mais à 17, 18 ou 
19 ans, il semble que lenthousiasme 
fait place à la désillusion ou à une 
certaine apathie. Comme si la distance 
qui les sépare du modèle leur pa- 
raissait soudain infranchissable. 


Quel est leur idéal ? 


La dernière question était la plus 
importante et s'énonçait exactement 
ainsi « Que voulez-vous faire de 
votre vie ? Quel est votre idéal ? » 

Ici, les réponses n’ont pas tout à 
fait la même signification : les pre- 
miers ont en effet déjà choisi leur 
métier alors que les seconds sont 
encore dans l’expectative. 

Pour interpréter plus facilement 
les résultats, les enquêteurs ont classé 
ces thèmes en deux groupes : « thè- 
mes normaux », c’est-à-dire par les- 
quels le sujet semble organiser son 
avenir d’une façon objective et expri- 
mer sa volonté de réussir après avoir 
fait les efforts nécessaires ; «thèmes 
anormaux » où le sujet envisage une 
vie brillante, riche, mais sans l’assor- 
tir de la moindre notion de lutte ou 
d'effort. 

Le résultat est celui-ci : 

— Réussir métier : 18 %. 

Réussir C.A.P.: 8,2 %. 
Continuer études : 3,2 %. 
Vie d’aventure : 2,8 %. 


— Armée : 2 %, 
— Soit 34,2% de thèmes «€ nor- 
maux ». 


— Devenir riche : 22 %. 
— Vie exempte de soucis : 19 %, 
Devenir patron : 16 %. 
Champion sportif : 12 %. 
Retraite : 6,8 %. 
Artiste : 6,2 %. 
Belle maison : 5,5 %. 
Voiture : 1,8 %, 

— Soit 89,3 % de thèmes 4 anor- 
maux ». 


Les sans opinion dominent 


Ce qui donne, en les ramenant à des 
pourcentages comparables, 25 % de 
thèmes normaux contre 75 % d’anor- 
maux, la plupart des jeunes apprentis 


[TITI] 


rentis : 


mettant l'accent sur l’argent et la faci. 


Les lycéens, eux, ont été plus pré. 
cisément interrogés sur le choix de 
leur futur métier, Leurs réponses très 
éparpillées mettent l'accent sur deux 
vocations : ingénieur (11,8 %) et en- 
seignant (14,4 %) (à cause des vacan. 
ces, dit l’un d’eux). Toutefois, les ré. 
ne étudiées selon les âges mon. 

nt que ces vocations vont en dé. 
croissant à mesurer que l’élève come 
mence à se heurter à la réalité des 
examens. Fait beaucoup plus grave, 
comme c'était le cas pour le choix du 
héros, les sans opinion dominent, Et 
leur nombre, lui, croît avec l’âge : ils 
sont 24,4 % à 11 ans. Ils sont 50 % à 
19 ans. Ce qui signifie que les jeunes 
gens, à mesure qu'ils grandissent, sa. 
vent de moins en moins choisir un 
métier. 

Quant à leur idéal, en reprenant 
“la distinction entre thèmes normaux 
et anormaux déjà établie pour les 


apprentis, on trouve 48,32 % de thè. 


mes normaux et 82,05 % de thèmes 


._anormaux. 


En les réduisant à des pourcentages 
comparables, nous obtenons 37 % de 
thèmes normaux contre 63 % d’anor- 


: maux, soit un écart moins important 


que chez les apprentis mais qui se 


situe quand même aux environs de . 


3 pour 5 


Il reste une élite 


«+ Tel est, concluent Georges Tein- 
-das et Yann Thireau, l’état de cette. 


jeunesse que nous avons sondée : c’est 


terne, bien terne et assez découra- _ 


geant. 


«Nous ne prétendons pas, certes, ‘ 


ajoutent-ils, que toute la jeune géné- 
ration française correspond à notre 


questionnaire. Elle est heureusement , 


loin d’avoir atteint un tel degré de 
standardisation et il existe chez les 
es comme chez les lycéens une 
é 


ite qui, au cours de différents son: 


dages, a prouvé. sa valeur. Le portrait 


que nous avons cerné est toutefois, 
beaucoup moins pessimiste que celui, 


de Marcel Carné dans «Les Tri. 
cheurs». Il l’est en revanche bien. 
lus que celui qu’a dessiné Françoise. . 


irou 
où elle avait étudié les sujets de 20 à 


30 ans, originaires de l’ensemble de, 


la France alors que nous nous som- 


mes attachés à la jeunesse de 10 à, 
20 ans soumise à l'influence d’une, 


grosse agglomération urbaine. J1 l'est 
bien, plus aussi que celui que nous 
avons 
faible importance. 

« Nous pouvons donc avancer deux 
propositions : 

— les traumatismes reçus sont pro- 
portionnels à la jeunesse des sujets ! 
plus ïils sont jeunes, plus il sont 
touchés ; 

— les traumatismes reçus sont pro- 

ortionnels à la concentration ur+ 

aine : plus elle est forte, plus les 
sujets sont touchés. 

< Or, comme d’une part le mouve- 
ment démographique a fait de plus 
en plus une migration vers les gran- 
des villes, que, d'autre part, par la 
force des choses, les sujets qui for- 
ment la jeunesse appartiennent à des 
années de naissance de plus en plus 

roche de notre millésime, les deux 
äcteurs vont en croissant, La dété- 
rioration, elle aussi, ne peut que 
croître. 

« Dans une telle situation, disent-ils 
enfin, ce serait faire preuve d'ine 
conscience et d’inhumanité que d'en 
demeurer là : il ne suffit pas d’expo- 
ser. Il faut aussi expliquer et come 
prendre pour rechercher ensuite les 
remèdes possibles. » à 

C’est ce qui pour les auteurs a fait 
l’objet d’un second livre. Nous en par- 
lerons la semaine prochaine. 


(1) Gallimard, collection Air du 
Temps. 


La semaine 







prochaine _: 


«+ Tä jeunesse, 
droguée par la 
technique, est 

déchirée entre le 

conditionnement et 






la révolte. 
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dans sa « Nouvelle Vague » (1) 


u entrevoir dans les villes de . 
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ky volant de l'Ami 6 


@ Pendant huit jours, 
D ES 
Madame Express a 
re 
essayé une 3 CV Ci- 


I 
troën. Voici ses impres- 





sions ! 
























welle est moche !.. 

C’ : Ce qu'elle est bien !..» 

ant huit jours, je me suis sen- 
PP de aisé de tout Paris ! 
jtroën avait mis une Ami 6 à ma 
isposition pour me permettre de 
essayer. La curiosité que suscite ce 
éhicule est un phénomène fascinant, 
» discussions qu’elle soulève du- 
nt des heures. Partisans et détrac- 
surs sont d'autant plus fanatiques 
ïls ne sont jamais montés dedans, 


Aussi me semble-t-il intéressant de 
hire le point après ces qeiues 
e cette 


purs passés en compagnie 
ouvelle Ami. ù : : 
Je précise tout de suite qu'il s’agit 
un point de vue éminemment fémi- 
in et que je me sens parfaitement 
compétente pour aborder le déli- 
at sujet du « vilebrequin emmanché 
ans l'azote pee » ou le non moins 
jicat «reniflard sur le carter » (1). 
:s impressions sont celles d’une 
onductrice moyenne dotée d’une fa- 
ille assez nombreuse, de forces 
mitées, d’occupations - multiples et 
une incompétence notoire pour la 
nécanique. 
Je pris donc possession de la 
CV par une belle matinée de juin, 
pu: Poil un peu goguenard d’un 
harmant démonstrateur de la mai- 
Citroën, plus habitué aux gros 
positaires qu'aux jeunes femmes. 
pendant, ayant constaté que je ne 
dintéressais pas uniquement au 
onfort, d’ailleurs remarquable, des 
ges, il m'emmena pour me « met- 
la voiture en main » sur la route 
ai fait le tour de l'aérodrome de 
illacoublay. Des trous, des bosses, 
tournants, le tout à 90 à l’heure ; 
démonstration fut éblouissante. La 
oiture tient la route à la perfection 
la suspension vaut celle de la DS, 
ue est étonnant pour une petite 
piture. 


— 















La conduite sportive 


Comme la 2 CV, la carrosserie de 
Ami déboite dans les tournants, 
hais les roues ne bougent pas de 
ur frajectoire et l'impression de 
teurité est totale. Tellement totale 
e je décidai, quand le démonstra- 
ur me rendit le volant en me pré- 
sant avec un petit sourire ironique : 
de suppose que vous ne conduisez 
comme ça habituellement, mais 
boulais vous montrer ce dont la 
biture est capable >, de me lancer 
01 aussi dans la conduite sportive. 
remière, deuxième, 60, 70, troisième, 
1, 85, quatrième, 90, 95, 100, un 
jrage en épingle à cheveux, je 
aborde fièrement : « Tiens, un gros 
imion… Tiens, la voiture ne tient 
as si bien que ça; c’est drôle, avec 
gars, elle collait mieux à la route. 
ais enfin, ce n’est pas mal. Je con- 
His comme Fangio» (nuance d’ad- 
hiration dans ma voix intérieure). 
A ce moment, le virage, terminé, 
me tourne vers mon passager. Il 
st livide et murmure : € Vous étiez 
surmullipliée, on ne prend jamais 
virages, à celle vitesse, en que 
LT'e est vrai, où avais-je la 
Lu Lot Cas, nous l'avons 
Le « e. Mais c’est une magni- 
Performance à inscrire au pal- 


… de la 3 CV et de la traction 
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Par la suite, aucun autre incident 
majeur n’a marqué mes rapports avec 
l'Ami 6 et nos huit jours de trans- 
pe en commun se sont fort agréa- 

lement passés (mis à part linévi- 
table lot de contraventions que j'ai 
récoltées, n'ayant pas l’habitude 
d’avoir une voiture dans Paris). 

Voici, pour résumer cette expé- 
rience, les questions qui m'ont été 
le plus souvent pe sur la 3 CV 
(et Dieu sait si l’on m’en a parlé !) 
et les réponses que je peux faire 
après ces quelques jours d’essai ! 


Un bon fauteuil 





Question de femme : Est-ce qu’elle 
est confortable ? 

— Oui, très, formidablement, pres- 
que autant qu’une DS. A condition 
cependant de ne pas mesurer plus 
de 1 m 80, sinon on manque un peu 
de place jus les jambes. Les sièges 
sont en Dunlopillo. Leur forme est 


excellente. A l’arrière, les accoudoirs . 


sont très bien placés. Le sol, posé sur 
une thibaude, est souple sous les 
pieds. Une sorte de feutrine, collée 
au plafond, insonorise l’intérieur du 
véhicule. On roule en souplesse. L’ex- 
pression «comme dans un fauteuil » 
prend ici tout son sens. Un seul 
défaut : ces sièges sont odieux à 
avancer ou à reculer. Il paraît qu’ils 
ont l’avantage de pouvoir s’enlever, 
mais, n’étant pas une adepte des dé- 
jeuners sur l'herbe... 

Question d'homme: À 
roule-t-elle ? 

— Elle peut monter jusqu’à 110 sur 
une route plate et sans vent contraire 
(à plus forte raison dans une des- 
cente, avec le vent arrière) mais, en 
réalité, l’Ami 6 roule agréablement 
sur route entre 95 et 100. Les reprises 
ne se comparent même pas avec cel- 
les de la 2 CV. On double facilement... 
lés 2 CV et tous les conducteurs qui 
ne dépassent jamais le 90. Daàs les 
montées, elle ne ralentit pas désespé- 
rément, comme sa petite sœur. Un 
conducteur normal ne ressent aucun 
complexe d’infériorité à la conduire 
sur route. 


combien 


Drôle de lunette 


Question de femme: Esthétique- 
ment, qu'en pensez-vous ? 

— Pour les voitures, comme pour 
les hommes, les goûts sont purement 
une affaire d’appréciation indivi- 
duelle, Personnellement, je ne suis 
pas. amoureuse dé cette voiture. Je 
n’aime. ni son arrière, ni son avant, 


Madame. Express 


La 8 CV A L'ESSAI. 


Si une 2 CV et une DS avaient un enfant. 


ni son profil; je ne dis pas, d’ail- 
leurs, que je la trouve laide, non. 
Mais je ne la trouve pas jolie. Citroën, 
d’ailleurs, ne cherche pas les lignes 
élégantes. Il veut surprendre, et il 
parvient. Je reconnais pt je n'’ai- 
mais pas non plus la DS à sa nais- 
sance. Elle me paraît aujourd’hui 
aussi classique qu’une 403. Peut-être 
suis-je mauvais juge en matière d’es- 
thétique automobile. Un exemple : la 
lunette arrière en pan coupé qui 
choque beaucoup de gens, à pre- 
mière vue, se défend parfaitement 
sur le- plan pratique. Elle présente 
deux avantages : 

1) Elle confère aux passagers assis 
à l’arrière une très grande impres- 
sion de confort : ils n’ont pas lim- 
pression d’avoir le toit de la voiture 
qui s’appuie sur leur tête. Même les 
enfants ont ressenti cette sensation 
de plus grand espace. 

2) En cas de pluie, la visibilité 
doit être bien meilleure qu'avec les 
modèles classiques, la pluie ne for- 
mant pas écran sur le verre (je n’ai 
conduit la voiture que par beau 
temps, je n’ai donc pas pu vérifier 
le détail par moi-même). Ce système 
n’est d’ailleurs pas une invention de 
Citroën. Les voitures britanriques 
Anglia ont le même pare-brise ar- 
rière. Peut-être dans dix ans cette 
ligne sera-t-elle définitivement en- 
trée dans les mœurs. 

Question d’homme : 
de route ? 

— Je l’ai dit, elle est impeccable. 
Plus, peut-être, que -la puissance des 
freins. 


Et la tenue 


Gare aux bosses 





Question de femme : Est-ce qu'elle 
est bien finie ? 

— Bien sûr, ce n’est pas une voi- 
ture de luxe, Mais pour üne voiture 
de série française, ce n’est pas trop 
mal : portes  capitonnées, poignées 
de sécurité (comme celles de la DS), 
volant anti-dérapant, essuie-glace 
chromés, coffre partieulièrement lo- 
geable, on n’a pas l'impression de 
paeotille. D’ailleurs, si une 2 CV et 
une DS se mariaient, ellés mettraient 
sans doute au mondé une AMI 6. Un 
seul point m'inquiète : la carrosserie 
a l’air bien mince, mais jé n’ai pas 


eu d’accident pendant mon essai. 
Sinon, les bosses doivent être vite 
faites. 


Question d'homme : Et la consom- 
mation ? 

— J'ai beaucoup roulé dans Paris, 
il est difficile de juger. En ville, elle 
consomme environ 8 à 9 litres aux 
100. Sur route, je ne pense vraiment 
pas qu’elle dépasse les 6 1 5. C’est 





(Roustan.) 


On m'avait cons 
seillé, chez Citroën, de vérifier là 
consommation d’huile, à cause du 
refroidissement par air. Je n’ai pas 
eu à en remettre. 


très raisonnable. 


Un petit et un gros 


Question de femme : Mais en/in, 
elle a bien des défauts ? 

— Bien sûr. À mon avis : un petit 
et un gros. Le petit : le rétroviseur 
en bas du pare-brise au lieu d’être 
en haut. Je ne suis pas arrivée à 
m'y habituer. Comme le chien de 
Pavlov, mes yeux se levaient toujours 
au lieu de se baisser. Le gros : puis- 
qu’il faut bien en venir là : l’'Ami 6 
n’a pas assez de fenêtres qui s’ou- 
vrent. Sur route, pas de problème, 
un système de volets d’aération à 
l'avant, comme dans la DS, assure 
une circulation d’air très suffisante. 
Mais, en ville, le demi-carreau avant 
s’ouvrant sur la moitié arrière laisse 
entrer bien peu de fraîcheur (2) et 
ne permet pas de poser son coude 
sur le rebord de la portière, comme 
certains conducteurs aiment le faire. 
J’ai fait de la claustrophobie. 

Quand je suis allée chercher cette 
voiture, on m'avait précisé : « Nous 
aimerions bien que Mme Express 
l’essaye, parce que c’est une voiture 
de femme...» Je dois dire, pour con- 
clure, que je ne suis pas de cet avis. 
Les hommes à qui je l’ai laissé con- 
duire en ont été beaucoup plus amou- 
reux que moi. Il s’agit précisément 
de cette race de voitures nerveuses 
et malléables qui tentent immédiate- 
ment la gent masculine. Ce n’est: pas 
par l’intermédiaire des femmes, pour 
üuné fois, que se décideront les inves- 
tissements du ménage. 


CHRISTIANE COLLANGE. 


(2) Je dois reconnaître que je l’ai 
utilisée. une semaine où il faisait 
particulièrement chaud. 
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A voir, à écouter, à savoir 


V OULEZ-VOUS jouer avec Jean Effel ? 


lettres dont se composent les mots à deviner. 


Si vous « séchez » sur cet innocent devoir de vacances, retournez cette page. Vous trou- 


Le jeu du citron pressé de JEAN EFFEL 


Chacun de ses dessins fillustre une expression qui se rapporte aux mouvements. 
Laquelle ?… A vous de trouver, Sous chaque dessin, une série de points indique le nombre de 


verez La réponse que vous avez au bout de la langue, 





UN ..... 


.......e LE ....e 





osvcene seor LES osesec.e 


"UN SL TRONT PRES 


EN .....e | 








| NOUVEAU | 


LA MORTE-SAISOD DES AMOURS : une CcOo- 
médie brillante et un peu amère 
de Pierre Kast, où la morale n’est 
pas entièrement sauve. (Marignan, 
ELY. 92-82 ; Français, PRO. 33-88.) 

LES BAS-FONDS NEW-YORKAIS : un poli- 
cier « fauché », inspiré et assez fou 
de Samuel Fuller, qui allie des sé- 
quences d’un punch peu commun 
à des scènes insipides, (Avenue, 
ELY. 49-34.) 

Exoous : la chronique de la naissance 
de l'Etat d'Israël par Otto Premin- 
ger. Sans génie mais solide, (Am- 
bassade, ELY. 19-08.) 

La JEUNE FILLE : Bunuel série B, mais 
Bunuel quand même. Ne pas con- 
fondre avec « Viridiana », non en- 
core sorti à Paris. (Vendôme, OPE. 
97-52.) 

SAMEDI SOIR ET DIMANCHE MATIN : une 
nouvelle preuve de vitalité du jeune 


cinéma anglais. L'histoire d’un 
jeune métallo rebelle pour une 
bonne cause. (Lord Byron, BAL, 
04-22.) 


CHIEN ENRAGÉ : une histoire policière 
dans le Japon moderne, un grand 
film d’Akira Kurosawa. (Cinéma 
d'Essai Caumartin, OPE. 81-50.) 


| RECENT | 


H1ROSHIMA MON AMOUR : un film im- 
portant, difficile et irritant devenu 
un grand succès de public. (Studio 
Bertrand, SUF. 64-66.) 

Le BEL ANTONIO : vu par Bolognini, 
le drame de l’impuissance. Beaux 
paysages siciliens. Réussi, mais li- 
mité. (Studio Saint-Germain, ODE. 
42-72.) 

Le prasoziQque Dr Masuse: le troisième 
Mabuse et le dernier Fritz Lang. 
Futur classique du film d’épou- 
vante ou bien copie maladroite du 
+ loose ? (Calypso, GAL. 


@ théâtre 








Bogixa-BoeixG : un vaudeville classi- 
que qui prend une bonne altitude 
et garde jusqu’à la fin une excel- 
lente vitesse de croisière. (Comédie- 
Caumartin, OPE. 43-41.) 

ET MA4Go0G : François Périer ou le 
triomphe de la sympathie. (Micho- 
dière, RIC. 95-23.) ù 

La CANTATRICE CHAUVE et La LEçon : 

Sn An VI. (La Hunchette, DAN. 













Huis cLos et LA PUTAIN RESPECTUEUSE : 
quinze ans après, une reprise, avec 
plusieurs créateurs, des deux pièces 
les plus jouées de Jean-Paul Sartre. 
(Gymnase, PRO. 16-15.) 

IRMA LA DOUCE : reprise de la célèbre 
comédie musicale d'Alexandre Bref- 
fort. (Grammont, RIC. 62-61.) 

Oncce Vania : Tchékhov par la Com- 
pagnie André Cellier, (Vienx-Co- 
lombier, LIT, 57-87.) 


Plus quelques pièces à signaler sous 
toutes réserves : 
Le As: Boucnon (Variétés, GUT. 
L'Avare et L’IMPROMPTU DE VERSAILLES 
(Palais-Royal, RIC. 84-29.) 
CHÉRIE NoIR& (Nouveautés, PRO. 
52-76.) 
Hyménée (Gogol) (Théâtre du Tertre, 
MON. 11-82.) 
CROULANTS SE PORTENT BIEN (Théd- 
tre Michel, ANJ. 35-02.) 
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@ cinéma 


Les AmanTs : la plus vieille histoire 
du monde contée par Louis Malle, 
avec Jeanne Moreau. Un succès de- 
venu international, (Quartier Latin, 
DAN. 84-65.) j - 

LA DOUCEUR DE VIVRE : une chronique 
violente et pure de la débauche ro- 
maine. Un monument signé Fellini. 
(Studio 28, MON,,.36-07.). : 

LES LIAISONS DANGEREUSES 1960: Gérard 
Philipe dans le grand succès de 
Vadim, lancé par la censure. (Ber- 
gère, PRO: 77-58.)  . : 

URSS. À CŒUR OUVERT : le troisième 
programme du Kinopanorama. 
(Kinopanorama, FON. 50-50.) 

La Vénrré : Clouzot fait ‘passer Bri- 
gitte Bardot aux Assises. Le meil- 
leur Clouzot et le meilleur Bardot. 
Mais, disent les «. modernes », c’est 
du cinéma d'autrefois. (Rio-Opéra, 
RIC, 82-54.) 

COMMENT ÉPOUSER UN MILLIONNAIRE : les 
conseils de Marilyn Monroe. (Ermi- 
tage, ELY. 15-71.) 

UNE CADILLAC EN OR MASSIF : pour Judy 
Holliday. (George V, BAL. 41-46.) 
TuEURS DE DAMES : Alec Guinness en- 
tre l'humour et l’horreur, Au même 
programme : Festival Charlot. (Flo- 

ride, PRO. 63-40.) 

ADORABLE VOISINE : Kim Novak et ün 

D (Noctambules, ODE. 


ANCIEN 


LA TRAVERSÉE DE Paris : 1956. Gabin et 
Bourvil dans le Paris de l’occupa- 
tion reconstitué avec fidélité et fé- 
rocité par Autant-Lara, Aurenche et 
Bost. (Régina-Gaumont, LIT. 26-36; 


Bosquet - Gaumont, INV, 44-11; 
Montrouge, GOB. 51-16; Murat, 
À 16) 24-82; Royal-Passy, JAS. 


Horez pu Nonp : 1938. Amour raté au- 
tour du canal Saint-Martin. Mar- 
cel Carné poétique et une merveil- 
leuse distribution : Annabella, Ar- 
letty, Jean-Pierre Aumont et Louis 


SCULPTURE INTERNATIONALE : 300 sta- 
tues venues de trente-deux pays. Un 
panorama exceptionnel des tendan- 
ces actuelles, (Musée Rodin, 71,rue 
de Varenne, jusqu'au 15 octobre.) 


FORMES ET COULEURS : une audacieuse 
tentative de réhabilitation du réa- 
lisme, où l’on trouve à boire et 
à manger, mais aussi quelques toi- 
les de Cottavoz ou de Seigle d’une 
qualité rare. (Galerie Charpentier, 
76, faubourg Saint-Honoré. Jus- 
qu'au 1° octobre.) 


Hanruwe : l’un des aînés qui permi- 
rent à la peinture abstraite de se 
dégager de la géométrie et d’abor- 
der le lyrisme spontané du geste 
et de la tache. (Galerie de France, 
3, rue du Faubourg-Saint-Honoré. 
Jusqu'au 30 septembre.) 


CHAGALL : douze vitraux destinés À Jé- 
rusalem. Une grave et surprenante 
beauté. (Pavillon de Marsan, 107, 
rue de Rivoli, Jusqu'au 30 sep- 
tembre.) 


Jouvet, (Dauphin Cadet, TRU. 

71-89 ; Temple, NOR. 50-92.) 
CORRESPONDANT 17 : un Hitchcock 1940, 

Un re pee on 

d'espionnage. ampollion, 
51.60.) 


: un Hitchcock 1941. Cary 

Granit et Joan Fontaine dans une 

tragi-comédie de la vie conjugale. 

(Plaza, OPE. 74:55.) 

L'Inconnu ou Nonv-ExPress + 1951. Un 

train, deux. hommes, ün crime. Un 

‘ Pres Hi ck. (Mercury, 

Los OLvibasos ‘: .1950.. Lés enfants 

-"« oubliés» de În° banlieue de 

! ts tendresse et la 

- cruauté de Bunuel Au même pro- 

cs an RTS ». 

tudio Ursulines, à 

UNE NUIT À L'OPÉRA : 198. D ris- 

sablé burlesque des Marx Brothers. 

Champs - Elysées, ÆELY. 
1-70.) rt : 

Le Miixrôn £ 1931. Autour d'un billet 

de loterte, un film-ballet dé René 

Clair. (Saint-Lambert,. LEC, 91-68.) 


, FAntome À venDRe ; 1938. René Clair 


s’exerce à l'humour écossais. (Mon- 
te-Carlo, BAL. 09-83.) 

Hezzarorpix : 1941. La quintessence du 
burlesque délirant. (Studio Républi- 
que, OBE. 58-08.) à 

Le Diasce au corps : 1947, Gérard Phi- 
lipe et Micheline Presle dans le 
grand film du trio Autant-Lara, Au- 
renche et Bost.' D’après le roman 
de Radiguet. (Hôtel-de-Ville, ARC. 
47-86.) 

Er Dieu CRÉA LA FEMME : 1956. Les dé- 
buts de Vadim et la naïssance de 
B.B. (Agriculteurs, TRI, 96-48.) 

Faenxcn-Cancan : 1955. Les gens du 
spectacle à la Belle Epoque vus 
par Jean Renoir. (Ranelagh, AUT. - 


64-44.) 

Basy Doc : 1956. Dans l'atmosphère 
trouble du Sud américain, un film 
À la Pagnol d’Elia Kazan. Le grand 
succès d'interprétation de Carroll 
Baker. (Biarritz, ELY. 42-33.) 


@ expositions 


Trésors Privés : de Chardin À Degas, 
des dizaines de chefs-d'œuvre igno- 
rés de tous ceux qui ne fréquen- 
tent pas assidûment le milieu des 
riches collectionneurs. (Musée Jac- 
quemart-André, boulevard Hauss- 
mann. Jusqu'au 15 octobre.) 


BounroELLe : têtes connues et inconnues 
d’un sculpteur trop peu connu 
qu'on ne se lasse pas de découvrir, 


(Musée Bourdelle, 16, rue Antoinez,, 
VERRES PEINTS ALSACIENS : À la décou 


Bourdelle, Jusqu'au 30 septembre.) 


Mazarin : quelques-uns des trésors 
accumulés par celui qui fut un des 
premiefs collectionneurs de son 
temps, dans le palais qu'il cons- 
truisit pôur les abriter, (Bibliothè- 

ue Nationale, 58, rue Richelieu. 
Fons 30 septembre.) 


MaiccoL : la perfection de l'univers, 
perçue et exprimée à travers. la 
perfection du corps féminin. Une 

ande rétrospective pour célébrer 
e centenaire d’un très rand 
sculpteur. (Musée d'Art moderne, 
13, avenue du Président-Wilson. 
Jusqu'au 30 septembre.) 


© télévision 





Jeuvr 10 «our, À 21 . : « Les Dimgl 
de la Halle», opéra-bouffe de Jw 
ques Offenbach. 

Venvoagoi: 11 AouT, À 20 n. 30 : «Hors. 
jeu», pièce de Maurice Cazeneur, 

Venorevi 11 AoUT, À 21 H. 40 : « Terme 
des Arts ». Cette émission de Mu. 
Pol Fouchet, Jean-Luc Dejéan # 
Michel Chapuis sera consacrée sm 
constructions étranges. 

Samenr 12 aout, À 20 m. 30 : « L'Ams 
de Nicolas Snyders», de Jerome 
K. Jerome interprétée par Françoif 
Maistre, Danièle Ajoret, ete. 

Samens 12 aAOUT, À 22 H. 10 : retrus! 
mission du Festival de Jazz d'A! 


Dimancue 13 AoUT, À 20 H. 30 : «CoitA 
feur pour dames», film de Jeu 
Boyer, avec Fernandel. 5 

Lunnr 14 aouT, À 22 m. : «La Porte} 
noire », film d'Alexandre Rivemks 
avec Jean-Marc Bory, Paul.Frs 
keur, etc. 

Manni 15 aoUT, A 22 m. : « En français } 
dans le texte», émission de Lou 
Pauwels, Jean Feller et Jacques 
Mousseau. Au programme, le dou} 
nier Rousseau, Molière, les «| 
libris, etc. | 

Mencrent 16 aouT, À 21 m. 30 : «lp 
a dix ans. Louis Jouvet », évot-} 
tion de Jean Pignol, avec des #1 
quences de « Volpone », « Hôtel &}} 
Nord », « Drôle de Drame», ete À 

Mencrent 16 AoUT, À 21 H. 45 : «Læ|] 
tures pour tous.» 


REPONSES AU JEU 
DE JEAN EFFEL 


"21ey 
IAA — ‘H1quY #1 SUP 
2OBUOLZ — ‘ane 0 24 
-n0ÿ — ‘nusjuq un 19j00H 


Gusrave Mongau : l’ «inventeurs ds 
surréalisme et beaucoup plus et 
core. (Musée du Louvre, galeris 
Mollien. Jusqu'au 30 septembre.) 


Vurzcano : l’éblouissante « recherch® 
du temps perdu» d’un peintre 
(Durand-Ruel, 37, avenue de Fried- 
land, Jusqu'au 30 septembre.) 


L'ius-08-FRANCE AU TEMPS DES Cal 
cues : de quoi rêver en s'instrüi- 
sant le dimanche, (Musée de l'Ile 
de-France, château de Sceaux. JU# 
qtfeu 29 septembre.) 


verte d’une province dont l'art P® 

ulaire a particulièrement enr! k. 
Part en général. (Musée des Treù 
tions populaires, Palais de Chai 
lot, place du Trocadéro. Jusqu'al 
25 septembre.) 


Cuevarrens p8 Maure: sous la Pr” 


tection du « Saint Jérôme » de C# 
ravage, les vêtements de fer el : 
objets chers aux vieux maitres je 
l'Ordre ont quitté l'île de Ma 
pour Ia première fois et demon 
asile au fantôme ‘du Roi-Solel 
(Château de Versailles. Jusqu4 
1e octobre.) 
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STRATÉGIE 
De Gaulle contre Kennedy 


@ Le 


français vient de s’oppo- 
ser officiellement aux 

mili- 
taires américains. Mi- 
chel Bosquet explique 


gouvernement 








plans 


nouveaux 








pourquoi. 


E président Kennedy avait _de- 
mandé au Congrès un accroisse- 
ment de 3,5 milliards de dollars du 
budget militaire. Le Congrès, la se- 
maine dernière, vota 4,5 milliards de 
crédits supplémentaires. (Commen- 
tant ce geste, auquel les parlemen- 
taires américains traditionnellement 
économes des deniers publics ne 
sont guère habitués, le secrétaire de 
la Défense, M. McNamara, déclara 
qu'il n'avait que faire du milliard 
supplémentaire, ni du sup lément de 
bombardiers réclamés par le Congrès. 
Celui-ci avait été galvanisé, de 
même que le public américain tout 
entier, par le discours du président 
Kennedy, invitant les Américains à 
défendre la liberté des Berlinois, 
même au prix de lourds sacrifices. 

Pourquoi M. Kennedy a-t-il jugé 
nécessaire de procéder à une grande 
mobilisation psychologique des Amé- 
ricains, dont 71 %, selon l'institut 
Gallup, sont « prêts à se battre pour 
Berlin » ? La réponse vient d’être 
donnée par James Reston, dans le 
«New York Times » : 

«La crise de Berlin, écrit-il, est 
considérée ici non comme une alerte 
militaire, mais comme une occasion 
politique. Bien avant que Kroucht- 
chev brandit ses foudres, la majorité 
des conseillers militaires du prési- 
dent souhaitaient un minimum de 
30 divisions, au lieu de 18, sur le 
front européen de l'O.T.A.N.; plus 
de fusées et de plus grandes armes 
atomiques en Europe ; plus de bom- 
bardiers stratégiques en vol perma- 
nent; l'accélération du réarmement 
allemand et davantage de divisions 
françaises retirées d'Algérie Les 


gestes belliqueux de Krouchtchev ont 


rendu tout cela possible politique- 
ment. Le président Kennedy a même 
pu se permettre de parler d'impôts 
nouveaux. » 

A entendre M. Stevenson égale- 
ment (1), l'impression se renforce 
que le président Kennedy a intention- 
nellement grossi la gravité du « défi 
berlinois » afin d'imposer la grande 
révision stratégique qui, en d’autres 
circonstances, se serait heurtée à 
l'obstruction des aviateurs, des ma- 
rins et de leurs partisans au Congrès. 


Apocalypse ou capitulation 
eee 


Dès février dernier, en effet, 
M. Kennedy avait affirmé que la stra- 
tégie des «représailles massives », 
inaugurée par MM. Dulles et Radford, 
ne laissait le choix qu’entre la capi- 
tulation et l'apocalypse thermo-nu- 
cléaire ; et qu'un développement des 
forces conventionnelles était néces- 
saire pour rendre la politique occi- 
dentale plus souple et redonner aux 
considérations politiques le pas sur 
les militaires. 

Des partisans, précédemment limo- 
ges, de cette thèse furent nommés à 
des postes importants (Paul Nitze et 
Henry Kissinger ; les généraux Ga- 
Vin et Maxwell Taylor). Le dernier 
vole du Congrès leur donne gain de 
Cause, aux Etats-Unis du moins. 

Au sein de l'O.T.A.N., en revanche, 
Une résistance intransigeañte se ma- 
nifeste à toute modification de la stra- 
tégie et de la politique atlantiques. 
+ Ministre de la Défense ouest-alle- 
Mand, M. Strauss, réagit le premier, 
tn parliculier lors d'une récente vi- 
Site à Bonn de Henry Kissinger. Le 
Bouvernement français vient de le 

(1) M: Stevenson déclarait di- 
manche dernier : «11 est clair que 
M. Krouthtchev ne veut pas la 
guerre. La dernière note soviétique 
contient les éléments d’un règle- 


tons — Ou, pour, le moins, de 
ajournement d’une crise grave — 
et je crois que la note de 


M. Krouchtchey 
que tout ce 
présent, » 
«K. plus intransigeant que ja- 
Mais», titraient au, sujet de Ja 


même note la plupart des journaux 
occidentaux. Ed J ! 


est plus conciliante 
qui a été dit jusqu’à 
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rejoindre dans l’opposition : le géné- 
ral Olié a donné pour instruction aux 
représentants militaires français, 
tant au Standing Group à Washing- 
ton, que dans les états-majors atlan- 
tiques, de s'opposer à toute modifi- 
cation des forces de l'O.T.A.N. dans 
le sens souhaité par les Américains. 
La délégation permanente de la 
France à l’O.T.A.N., de son côté, a 
reçu pour instruction de rejeter avec 
la plus grande fermeté la thèse amé- 
ricaine selon laquelle un conflit pour- 
rait rester conventionnel et limité. 


Re ue 


Bien que leurs motivations ne 
soient pas les mêmes, les thèses fran- 
aise et allemande se recouvrent. 
ur idée centrale a été résumée 
au printemps dernier par le général 
de Gaulle, I} déclarait en substance 
à une haute personnalité américaine : 
si nous nous montrons résolus à ri- 
poster par les grandes moyens à la 
moindre provocation, il n’y aura pas 





- Les affaires étrangères 





« Les conséquences horrifiantes 
d'une guerre totale enlèvent sa cré- 
dibilité à la stratégie actuelle. Celle- 
ci représente la plus mauvaise com- 
. binaison possible de représailles mas- 
sives et de défense locale. Car le dé- 

loiement actuel des forces de 
’O.T.A.N. est trop puissant pour 
n'être qu'une sonnette d'alarme, et 
trop faible pour résister à une offen- 
sive puissante Vouloir maintenir 
la doctrine des représailles massives 
face à l'évolution présente, c’est se 
conduire en bluffeur téméraire.» Il 
n’est pas croyable, en effet, que les 
Occidentaux, si haut qu’ils en aient 
proclamé l'intention, envoient, 
prix de leur propre suicide, une grêle 
de projectiles atomiques sur l’'U.R.S.S. 
pour l'empêcher de modifier le sta- 
tut de Berlin. 

I1 est extrêmement probable, en 
revanche, écrit Kissinger, que le 
moindre incident, accidentel ou déli- 
béré, dégénère en guerre générale én 
raison de la structure actuelle du 
bouclier atlantique. En effet, « si les 
armes nucléaires deviennent partie 





(O,.T.A.N.) 


M. PIERRE DE LEUSSE, DÉLÉGUÉ FRANÇAIS A L'O.T.A.N. 
« Avec la plus grande fermeté. » 


de guerre parce qu’il n’y aura pas 
de provocation ; si l’U.R.S.S. nous 
provoquait, néanmoins, comme elle 
prétend vouloir le faire à Berlin, 
c'est qu'elle aurait décidé d’avance 
et en tout état de cause de nous faire 
la guerre. Conclusion : pas de com- 
promis sur Berlin. 

La même idée a été exposée à plu- 
sieurs reprises par M. Strauss, selon 
lequel «une attaque locale doit se 
heurter immédiatement à une riposte 
foudroyante avec des armes nucléai- 
res tactiques» qui feraient sentir 
efficacement à l’agresseur « le risque 
de la guerre totale ». 


C'est contre cette politique du 
«tout ou rien» précisément que 


s'élève Henry Kissinger, dans un livre 
qui a emporté la conviction du pré- 
sident Kennedy (2). A une époque, 
argumente Kissinger, où chacune des 
deux grandes puissances peut anéan- 
tir l’autre, même après avoir déjà été 
complètement dévastée, «la défense 
de l'Europe ne peut plus reposer sar 
la seule menace d’une guerre totale. 
Car cette menace risque de ne pas 
être prise au sérieux. Et même si 
nous la mettions à exécution, elle 
aboutirait seulement à la dévastation 
mutuelle, sans protéger nos alliés... 





(2) « The. Necessity for Choice », 
Härper, New York, 1960. 


intégrante de l'équipement de chaque 
unité, il devient à peu près impos- 
sible d'en rester à un conflit conven- 
tionnel, quelles que soient d'ailleurs 
les intentions respectives. 

«Etant donné qu'aucune nation 
n'a d'expérience dans l'emploi d'ar- 
mes nucléaires tactiques, les comman- 
dants seront irrésistiblement tentés 
d'employer ces armes contre les 
mêmes objectifs que dans une guerre 
conventionnelle. Ils feront des héca- 
tombes de victimes civiles. La ca- 
dence et l'envergure des opérations 
risquent de prendre de vitesse les 
efforts des négociateurs. Aucun pré- 
cédent ne guidera les adversaires 
dans l'appréciation des buts enne- 
mis, voire des leurs propres.» Dans 
la confusion de la lutte, « l’adver- 
saire risque de se méprendre sur nos 
intentions et de porter un coup dé- 
vastateur en réponse à ce qui, dans 
notre esprit, était destiné à n'être 
no mesure de résistance limi- 
ée.» 


Une discipline surhumaine 


Sans doute, le gouvernement amé- 
ricain a- déjà proclamé son intention 
de ne recourir aux armes nucléaires 
qu'en dernière extrémité. Mais cette 
intention, écrit Kissinger, « devient 
illusoire quand la définition de ce 
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u’est une dernière extrémité est 
aissée au jugement d'un commandant 
de régiment ou même de division. 
Cela ne doit pas être. Celui-ci, faute 
de posséder un tableau d'ensémble, 
sera toujours tenté d'employer toutes 
les armes à sa disposition. Acculé, il 
aurait besoin d'une discipline surhu- 
maine pour ne pas recourir aux 
armes qu'il croit capables de le’tirer 
d'un mauvais pas. Plus on descend 
dans la hiérarchie, moins on peut 
laisser le commandant local juge. Des 
régiments ou même des divisions ont 
été anéantis au cours de combats 
victorieux dans l’ensemble. » 

Aussi Kissinger faisait-il les propo- 
sitions suivantes, qui sont devenues, 
depuis, la politique du gouvernement 
américain : 

« Toutes les unités devraient être 
entrainées aux deux formes de 
guerre. Mais les forces convention- 
nelles, une fois en place, ne devraient 
pas avoir d'armes nucléaires à leur 
disposition directe. La dissuasion et 
la conduite de la guerre nucléaire 
resleraient aux mains de commande- 
ments distincts dont les armes ne se- 
raient remises aux forces convention- 
nelles que sur décisio explicite de 
l'instance suprême. 

« La nécessité de commandements 
distincts entraine celle d'un accrois- 
sement des effectifs. Ceux-ci de- 
vraient être suffisants pour que la 
défense nucléaire devienne le der- 
nier, et non le seul recours. La sou- 
plesse de notre diplomatie s'en trou- 
verait accrue. Nous pourrions négo- 
cier avec confiance le contrôle des 
armes nucléaires. » 


La grande crainte de M. K 





L'argumentation paraît irréfutable, 
si bien que le chancelier Adenauer 
fut gagné au <plan Kissinger » lors 
de son entrevue avec le président 
Kennedy, au printemps dernier, Mais 
M. Strauss fut moins facile à con- 
vaincre et il semble avoir regagné le 
chancelier à ses vues, L'idée pro- 
fonde du ministre allemand, que l’on 


retrouve également dans deux dis- 
cours prononcés l’année dernière 


par le général de Gaulle, c’est qu’on 
ne peut faire confiance aux Améri- 
cains, seuls détenteurs d’armes nu- 
cléaires tactiques en Europe, pour 
engager une guerre totale si la sécu- 
rité du territoire. américain n’est 
pas directement menacée. 

Aussi les chefs militaires allemands 
posent-ils l'alternative suivante : 
ou bien les unités allemandes re- 
coivent des armes nucléaires, comme 
l'ont demandé successivement le haut 
commandement de la Bundeswehr, 
le vice-amiral Ruge, dans un mémoire 
séparé, M. Strauss et le chancelier 
Adenauer ; ou bien toutes les unités 
de première ligne disposent d’armes 
nucléaires par l'intermédiaire des 
Américains qui en assurent la garde. 

Dans la deuxième éventualité, en 
effet (qui est la revendication mini- 
mum de M. Strauss) comme dans la 
première, la nucléarisation du 
moindre conflit, sa généralisation et, 
en conséquence, l'entrée en guerre 
des Etats-Unis seraient assurées. La 
première formule (armement  ato- 
mique propre de la Bundeswehr) au- 
rait le seul avantage de permettre 
à celle-ci l'initiative du déclenche- 
ment, ou de la menace de déclenche- 
ment, du conflit. C’est là ce que 
M. Krouchtchev disait à Walter Lipp- 
mann redouter par-dessus tout. 


Dans la mesure où il se veut le 
leader de l’Europe, le général de 
Gaulle raisonne pour l'essentiel 


comme les dirigeants allemands. 

L'opposition du Général au plan 
Kissinger a cependant aussi des rai- 
sons particulières : le renforcement 
des forces conventionnelles, réclamé 
par le plan américain, se ferait, pour 
des raisons surtout financières, au 
détriment de la «force de frappe », 
absolument prioritaire pour de 
Gaulle. 

Les experts militaires anglo-saxons 
pensent, quant à eux, que la pensée 
militaire française (et allemande) est 
en retard ; que leurs deux alliés, extrè- 
mement vulnérables et incapables 
d’anéantir un grand adversaire, se 
trompent en croyant pouvoir l’im- 
pressionner davantage que l’Amé- 
rique s'ils avaient des armes nu- 
cléajres en main ; que la complexité 
et la relativité de la dissuasion nu- 
cléaire ne_se révèlent qu'à ceux qui 
savent la pratiquer ; que les puis- 
sances non atomiques surestiment 
toujours l'efficacité d’une arme 
qu’elles convoitent ; et qu’elles seules 
sont capables d’imaginer que le statu 
quo à Berlin puisse être préservé 
par la menace de faire sauter le 
monde. 

MICHEL BOSQUET. 
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Le fantôme de Lumumba 


@ Un an après l'in- 
dépendance, le Congo 
n’est plus un terrain de 
guerre froide. Mais au 
fond de l'anarchie, l’ar- 
bitre reste Gizenga, l'he- 
ritier de Lumumba. 





EUL, terriblement seul, Antoine 

Gizenga, le «sphinx de Stanley- 
ville >», erre dans le pare de sa somp- 
tueuse résidence au bord du fleuve 
Congo. A 1.700 kilomètres de là, à 
Léopoldville, on l'attend avec impa- 
tience : il est redevenu vice-premier 
ministre dans le nouveau gouverne- 
ment central congolais, présidé par 
M. Cyrille Adoula. Mais bien qu'il ait 
dissous son régime, il hésite encore 
à quitter sa capitale. 

De son parc, il aperçoit les chutes 
de la Tschope, et il se dit peut-être 
que les Belges avaient du E : le 
palais du gouverneur belge qu’il 
occupe maintenant a été bâti dans le 
plus beau site du Congo, à l'endroit 
même où, en 1883, Stanley fondait le 
poste après avoir conclu un traité 
avec l'Arabe Tippo-Tip, le plus 
célèbre des négriers de l’époque, 
maître incontesté du Maniema, «le 
pays des mangeurs d'hommes», et 
fidèle vassal du sultan de Zanzibar. 

Malgré la réconciliation entre les 
lumumbistes et les modérés, on < 
l'unité refaite, Gizenga a toutes les 
raisons de se méfier et de préférer 
son isolement. 

Les députés et sénateurs de la coa- 
lition qu'il dirige l'ont quitté pour 
Léopoldville, sa femme est à Belgrade 
où sa fille Albertine subit une inter- 


vention chirurgicale, Pauline Lu- 
mumba — la veuve de Patrice le 
prophète — est allée rejoindre ses 


enfants au Caire où Nasser les a 
recueillis il a un an. Louis 
Lumumba, son beau-frère, l’accom- 
pagne, et c’est sans doute le seul que 
Gizenga s’est félicité de voir partir. 
Louis Lumumbæ n’est pas un aigle et 
il utilisait un peu trop facilement le 
nom de son frère à des fins commer- 
ciales. Son restaurant, depuis un an, 
avait pris un développement vertigi- 
neux. 

Il n’y a même plus Mme Blouin 
pour charmer les soirées d’Antoine 
Gizenga. La belle mulâtresse, la 
< Pasionaria du Congo», n’est plus 
revenue après son expulsion par le 
gouvernement de Léopoldville il y a 
un an. Gizenga l'avait rencontrée à 
Conakry chez Sekou Touré et Favait 
ramenée dans la capitale congolaise, 
à quelques heures de l’indépendance. 
En peu de jours, elle était devenue 
l’égérie à la fois de Patrice Lumumba, 


de son ministre de l'Information 
Anicet Kashamura, et d'Antoine 
Gizenga, envoûtant même, affirme- 
t-on, un vice-gouverneur général 
belge. 

Lundula et Mobutu 
Mme Blouin a disparu. Comme 


Serge Michel, que l’on disait émis- 
saire du F.L.N.,, comme le consul 
de Tchécoslovaquie, comme tant 
d’autres. Comme Joseph Finant, le 
mulâtre Premier ministre de la pro- 
vince orientale, un des lieutenants 
de Lumumba au Mouvement Natio- 
nal Congolais, qui s’habillait tout de 
blanc et avec qui Gizenga s’entendait 
à merveille, Il a été mangé vivant à 
Bakwanga, en février, par le roi 
Albert Kalonji et ses chefs coutu- 
miers, avec cinq autres parlemen- 
taires lumumbistes dont Jacques Lum- 
bala, secrétaire d'Etat à la prési- 
dence du Conseil. L’affreux « repas » 
dura treize heures, de onze heures 
du matin à onze heures de la nuit. 

Un homme est resté au côté de 
Gizenga, fidèle à toute épreuve : le 
Er Victor Lundula, l'oncle de 
atrice Lumumba, le sergent devenu 
général en juillet 1960 et dont un 
autre sergent devenu général à son 
tour, Joseph-Désiré Mobutu, prit la 
place le 1 pe 

Le général Lundula est resté popu- 
laire dans tout le Congo, bien que 
son rôle se soit limité à empêcher ses 
compatriotes de massacrer les Euro- 
éens. Ce qui n’est pas toujours pour 
es Noirs un brevet de civisme, De- 
puis un an, à vrai dire, Lundula a 
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aussi défendu les frontières de l’em- 
pire gizenguiste, qui couvrait la pro- 
vince orientale, le Kivu et le nord du 
Katanga — à peu près la moitié de 
l'ex-Congo belge. De temps en temps, 
ses commandos s’infiltraient même 
jusqu'au cœur du Kasaï, le royaume 
de Kalonji, et en mars dernier ils 
étaient arrivée à 300 km. de Léopold- 
ville, semant la panique dans la capi- 
tale et incitant une fois de plus les 
Blancs à se réfugier chez l'abbé 
Fulbert Youlou, à Brazzaville. 


Mais Lundula n’est pas souvent à 
Stanleyville. I1 vole d’un coin de 
l'empire à l’autré, pour sauver un 
Blanc à Basoko, un Noir antilumum- 
biste à Kindu, pour mater une rébel- 
lion à Goma ou rétablir l’ordre à 
Bukavu. Gizenga est le cerveau invi- 
sible, Lundula, le bras omniprésent. 
Lundula constitue aujourd’hui avec 
le Katanga le principal problème. 
Que va-t-il faire ? Se réconciliera- 
t-il avec le général des modérés, Mo- 
butu, pour réunifier l'Armée ? Per- 
sonne n’est encore capable de le 
prédire et des coups de théâtre de- 
meurent possibles. 


Un autre problème est l'attitude 
u’adoptera maintenant l'étranger, 
Æ Congo a cessé, depuis l’assassinat 
de Lumumba, d’être un enjeu inter- 
national. Il y a un an, il a failli pro- 
voquer une guerre mondiale comme 
Berlin aujourd’hui. L'Amérique ap- 
puyait Kasavubu, les Belges étaient 
dans les coulisses de la sécession 
katangaise, l'Est soutenait, avec la 
plupart des Afro-Asiatiques, les restes 
du , régime . lumumbiste, affirmant 
u’en l'absence de Patrice Lumumba, 
izenga représentait «le gouverne- 
ment légal de la République ». Puis 
un jour, l'Est et l'Ouest ont compris 
que, provisoirement, le Congo ne 
valait pas qu’on se batte pour lui, 
que l'anarchie était telle que per- 
sonne, ni à Moscou, ni à Washington, 
ni à Bruxelles, ne tirerait plus les 
ficelles avant longtemps. 


Des chaînes de bieyclette 
« Alors, m'a dit un ministre de 


Kasavubu, alors Russes et Américains 
nous ont laissés Cuire dans notre jus. 


Les affaires étrangères 


Toutes les raisons de se méfier. 


Les Belges, ndant un s, ont 
voulu Soréirre leur jeu à beth- 
ville, mais ils paient note comme 
tout le monde : ils s’en vont, débor- 
dant d’amertume et les poches vides, 
Et M. Spaak a compris qu’il fallait 
donner un coup de barre vers la neu- 
tralité absolue, Le Congo doit attein- 
dre le fond de l’anarchie, il ne veut 
pas de médecin. Il faut le laisser à 
ses apprentis-sorciers, leur laisser se 
faire la main. Dans cinq ans, dans 
dix ans, ce pays vaudra peut-être de 
nouveau la peine qu’on se le dispute. » 

Peu à peu, l'Est et l'Ouest se sont 
donc désintéressés du sort de leurs 
pupilles pour tourner les yeux vers 
d’autres objectifs. Et tous ceux qui 
ont vécu à Stanleyville pendant la 
dernière saison des pluies savent _ 
les accusations de la droite belge 
sont fausses ; il n’y avait pas de 
«techniciens > russes dans l’admi- 
nistration gizenguiste, pas d'officiers 
tchèques dans l’armée de Lundula, 
pas de gendarmes chinois dans les 
rangs balubas, S’il y en avait eu, on 
les aurait vus encadrant les Balubas 
dans la bataille qu’ils ont livrée aux 
mercenaires blancs du président 
Tschombé. Au lieu de cela, abandon- 
nés de tous, les Balubas n’avaient 
que des chaînes de bicyciette et des 
lances empoisonnées à opposer aux 
mitraillettes Vigneron et aux Fouga- 
Magister, 


Les « angeloups » 


Malgré cela, les Balubas ont résisté 
pendant un an, Et contre toute 


attente —— en dépit du blocus dei 


fleuve Congo dont les autorités de 
Léopoldville contrôlent le cours sur 
1.600 km. depuis l'embouchure atlan- 
tique, en dépit de la pénurie de car- 
burant, d'argent et de vivres — Stan- 
leyville a tenu. , 

Aujourd’hui même que les Nations 
Unies ont réussi le tour de force de 
réunir derrière des barbelés élec- 
trifiés et des cordons de casques 
bleus le Parlement congolais qui a 
fait explosion il y a un an, aujour- 
d’hui le monde constate avec stupé- 
faction que dans le chaos des douze 
derniers mois, seule la coalition 





(Holmes) 


lumumbiste ne s'est pas désagrégs 
On avait cru la tuer avec Lumumbe 
Elle est toujours là avec sa mystiqu 
elle s’est même renforcée. Au Park 
ment, en particulier, elle a réussi 
maintenir un <front nationaliste) 
en face d’une poussière ‘d'auta 
partis. , 
Dès l'ouverture de la session park 
mentaire, cette majorité a joué < 
d'autant plus a les sept dépuiéf 
katängais de M, Tschombé étaial 
absents. ‘M. Adoula, homme de bi 
sens, à avcepté de s'entendre avec el 
et de constituer une nouvelle équip 
qui comprend 43 postes, y comp 
celui du Premier ministre, I Y4 
28 ministres et 15 sous-secrétai# 
d'Etat, Si Von fait l'analyse & ht 
répartition des portefeuilles, @ 
constate qu’il y a 17 ministres 
bloc lumumbiste et 11 modérés. 
les 17 ministres lumumbistes, 7 #} 
partiennent au  M.N.C.-Lumunk 
4 au P.S.A., 3 à la Balubakat et 3% 
Cerea. On peut done considérer ql 
s'agit d’un remaniement du gouv“ 
nement Lumumba :-sur les 27 mins 
tres du Cabinet Adoula, 13 faisait! 
déjà partie de l’équipe de M. L# 
mumba, et sur ces 13 ministres ( 
reviennent, 9 reprennent exaclen 
les portefeuilles qu'ils détenait 
dans le premier gouvernement con” 
lais constitué il y a un peu plus d'u 







an, 
A Léopoldville, on pense que li 
majorité lumumbiste du gouver 
ment Adoula, c’est le loup u) 
bergerie: A  Elisabethville, 08 
considère comme condamné j 
espère trouver le salut dans la neg 
ation. Gizenga reste donc radis 
et il a tout son temps pour réfléchi 
Peut-être dans son grand par 
petit sphinx de Stanleyville pens 
aussi au fantôme de Patrice 
mumba. Ce fantôme, dit-on, erré k 
les cimetières et les écoliers de 
Province orientale partent Lot 
recherche par les soirs de P ol 
lune, Pour fa circonstance, ils se 
baptisés « Pr » — petits re: L 
noirs aux longs cheveux pret 
osses : lunettes rondes à la 
chard, 
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ROMANS 


«Les Agités d'Alger » 


écil Saint-Laurent 


@ La pornographie au 
RP 
service de l'Algérie 


française. 


per C 


ñ - 


2UTRE la pornographie — et 
Mana nous Hisons : la pornogra- 
disons : la Ne 

au service de l'Algérie fran- 

jse, c'était simple mais il fallait 
r nser. Pour y penser, sans doute 
ait-il s'appeler Cécil Saint-Laurent, 
Nous eûmes ‘abord comme une idée : 
à travers ce roman («Les Agités 
d'Alger >) et son auteur, nous eûmes 


‘phie, nous 


#77 omme une idée de faire le 
1 de l’intellectuel de droite 


961, version parachutiste, Algérie 
çaise, Massu est mon Dieu et Dieu 
est mon droit. Puis, nous nous dîimes 
nous avions autre ns faire i 
ir, puisque nous appartenons 
Dr 4 clowns qualifiés d’in- 
tellectuels de gauche : signer des pé- 
titions, boire des whiskies en per é- 
tisant, écrire des articles qui plongent 
l'Armée française dans le désespoir et 
YA.L.N. dans la jubilation — en un 
mot : trahir. Nous décidâmes donc de 
laisser ce livre produire ses bulles du 
fond de vase où il est enfoui lorsque 
nous apprimes qu'il se vendait comme 
des petits pains. De ce succès, nous 
toucherons, avec des pincettes, deux 


mots. 


Une pudeur exquise 


M. Cécil Saint-Laurent a un brin de 
lume et du patriotisme. L'Algérie 
aise, il l’aime et n’a pas envie 
de la perdre. Comment la sauver ? 
Comment la sauver alors que d’igno- 
bles journaleux, écrivains ratés, des 
oliticards répugnants et tout ce que 
a France compte de plus hystérique et 
de plus pourri s’acharnent à la per- 
dre ? C’est simple : en empoignant la 
lume et en écrivant un livre. Mais un 
ivre, ça doit se vendre. Or qu’est-ce 
qui se vend le plus vite et le plus faci- 
lement ? Réponse : la fesse. Conclu- 
sion : Cécil Saint-Laurent n’hésitera 
as. Il mélera avec une pudeur exquise 
esse et Algérie française au nom de 
cette maxime puisée aux œuvres com- 


plètes du moraliste et philosophe fran- 
‘Gais Poujade : 


«Il y à en chaque pa- 
frite un cochon qui sommeille ». 
Ainsi, de slip ôté en mitraillette bran- 
die, de combinaison froissée en dra- 
peau frisonnant, de nylon soyeux en 
rêche tenue léopard, ainsi, du lit au 
djebel, du dicbel- an Forum, du Forum 
au lit, du lit à la Bastille, et du divan 
à la Nation, se déroule l'Histoire de 
notre temps. 


Rousseau parlait de ces livres qu’on 
ne lit que d’uné main. Mais dans 
l'autre, dans l’autre main, qu'y met- 
tre? Eh bien ! en 1961 et du côté 
de M. Cécil Saint-Laurent, on a le 
choix : un drapeau, une mitraillette, 
un béret de parachutiste, une grenade, 
elc. Une bombe au plastie ? Non, ça 
sera dans le prochain volume. 


NOUVELLES 


«La Dame de Murcie » 
par Noël Devaulx 


@ « L'une des œuvres 


le s plus remarquables 


du moment » 


«L ‘AUBERGE  Parpillon », <« Le 
 Pressoir mystique », « Bal chez 
Alfeoni», « Compère vous mentez », 
“ Sainte-Barbe rise ». : il se péut bien 
ue ces litres de recueils de nouvelles 
es trois premiers) et de contes 
n'éveillent rien dans l'esprit du lec- 
eur ; ils se réfèrent à l’œuvre d’un 
0omme dont Gaétan Picon a écrit, 
De Son «Panorama de la nouvelle 
Illérature française» : «Je tiens 
Œuvre de Noël Devautx pour l'une 

es plus remarquables du moment. » 
k Noël Devaulx (né en 1905) illustre 
L conte fantastique, peut-être le genre 
mins «public > qui soit, Et pr 
ui tupe pas publiquement la place 
» Pourtant, est la sienne, s'explique 
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(Daimas.) 


Céciz SAINT-LAURENT ET MARTINE CAROL. 
Deux mots, avec des pincettes. 


assez bien si on compare son œuvre 
à celle d’André Pieyre de Mandiar- 
gues, ce conteur baroque. 
Pas d’écrivain plus proche de Noël 
Devaulx n” Mandiargues et, cepen- 
dant, quelle distance ! Chez Mandiar- 
gues, tous les éléments. du récit sont 
organisés par un sens aigu de la céré- 
monie, par le goût du faste, des cou- 
leurs voyantes, des gestes tragiques et 
solennels, forts comme. un coup de 


- poing. Alors que l’art de Noël Devaulx 


s'ouvre dans le gris, la discrétion, 
l’allusion, la litote et (pour reprendre 


le titre de l’un de ses contes), l’euphé- 
misme; 

«La Dame de Murcie» vient de 
paraître, qui rassemble cinq nou- 
velles. Leur unité est évidente, qui 
tient au thème. Devaulx, dans chacune 
d’elles, illustre le conflit de la raison 
et de la déraison, de la respectabilité 
et du scandaleux, de l’ordre et du 
désordre. On est tenté d'écrire : le bien 
et le mal, mais, là, il faut prendre des 
précautions. Si, toujours à la fin de 
ces cinq nouvelles, la raison, la res- 
pectabilité, lordre l’emportent dans 


l'homme sur les forces obscures et 
anarchiques, cette victoire dissimule 
mal un regret, une nostalgie, une 
souffrance, comme si la vie n'avait de 
prix qu’à la condition de la jouer 
pour la perdre, 


Dans la première nouvelle, qui 
donne son titre au recueil, un bon 
époux, bon père de famille, voit son 
univers mental et familial bouleversé 

ar l’intrusion d’une créature fabu- 
eusement belle, tout à la fois animal 
et femme. La fascination qu’elle 
exerce sur le héros est si grande qu’il 
devient «capable de tout». Il ne 
retrouvera la paix et ses habitudes 
de bon mari et père exemplaire 
qu'après l'avoir assassinée. 


Dans le labyrinthe 


Dans la deuxième nouvelle, un céli- 
bataire bon, fonctionnaire conscien- 
cieux, estimé,de sa femme de ménage, 
se voit offrir une statue de sainte. 
Pas tout à fait une statue, A peine 
sensiblement, la vie. l’anime. C’est, 
pour le héros, le commencement d’un 
grand désordre. 


Il se livre à des orgies et habille, 
une fois, la statue de dessous et dessus 
raffinés et troublants qu’il a lui-même 
conçus, cousus, Un soir plus fol 
que les autres, il met la statue à nu 
et, avec des gestes de possédé ou de 
passionné, déchire, saccage, piétine les 
atours de la sainte, Au matin, il a 
perdu l’estime de sa femme de mé- 
nage qu’il ne retrouvera qu’en se déli- 
vrant (au sens fort de l'expression) de 
la statue. Il la pulvérise à coups de 
masse. 

Les trois autres nouvelles content 
des histoires très différentes par le 
sujet, les péripéties mais toutes sem- 
blables par le sens. La beauté de ces 
récits et la force de cet art ne tien- 
nent jamais à ce qu’ils montrent mais 
toujours à ce qu’ils suggèrent : les 

ossibles de l’homme. Les héros de 
Noël Devaulx sont les avatars mo- 
dernes de Thésée : ils entrent dans le 
labyrinthe où les guettent les mino- 
taures de la folie, de l’érotisme et de 
la mort. 


Mais, tout comme le héros grec, 
celui de Noël Devaulx connaît le se- 
cours d’un fil et Ariane, ici, c’est un 
reste de raison, une prudence et un 
conformisme instinctifs. Il faut bien 
vivre et la vie ne peut être la créa- 
ture fabuleuse du premier récit ni 
la statue «à la chair chaleureuse » 
du second. Ni les tentations des trois 
autres. La vie se passe loin de la 
vérité. De cet accord impossible, Noël 
Devaulx est conscient et nous avec 
lui. Et tous, selon l'heure, inconso- 
lables. 


YVES BERGER. 


LES SUCCÈS DE JUILLET 


« Engin > a mis en place sur tout le territoire français, avec la collaboration d’un certain 


nombre de li 


raires, un réseau qui lui permet de fournir chaque mois à ses lecteurs des indications 


sérieuses sur les dix plus grands succès de librairie. Voici les résultats de juillet. 


AUTEUR 
F. Sagan 
C. Saint-Laurent 
W. Shirer ..... 
G. des Cars 
M. West ... 
E. Barbier , 
L. Uris 
J. Lacouture 


H. Amouroux 


F. Mauriac .. 


SRE EEEE 


Les Merveilleux Nuages. 
Les Agités d'Alger. 

Le IIF° Reich. 

Le Grand Monde. 

L’Avocat du Diable 
Dominique Vernet. 

Exodus. 

Cinq Hommes et la France. 


La vie des 
l'occupation. 


Nouveau Bloc-Notes. 


TITRE 


Français sous 


EDITEUR 
Julliard 1 
Pr. de la Cité 
Stock 
Flammarion 
Plon 
Julliard 
Laffont * 
Le Seuil 
Fayard 


Présence 
sur la liste 


2° mois 


Classem. 
de juin 


3° mois 


10° mois 


2° mois 


2° mois 


Flammarion 


Cette liste a été établie grâce à la collaboration des librairies suivantes : @ Paris : « Au Papyrus », 82, rue Ordener 
@ « Brentano’s », 37, avenue de l'Opéra @ Cidini, 43, avenue Secrétan @ Max Ph. Delatte, 133, rue de la Pompe @ « Echan- 
ges », 11, avenue de La Motte-Picquet @ Flammarion, 25 boulevard des Italiens @ « La Hune », 170, bd Saint-Germain 
@ Librairie Continentale, 3, rue de Castiglione @ Presses Universitaires de France, 49, bd Saint-Michel @ Tschann, 84, bd 
du Montparnasse @ F. Weil, 60, rue Caumartin @ Savigny-sur- Orge : Librairie du Lycée, 2, rue du Mail @ Avignon : Rouma- 
nille, 19, rue Saint-Agricol @ Biarritz : Riquelme @ Bordeaux Mollat, 15, rue Vital-Carles @ « A l’Ecritoire d’or », 60, cours 


Clemenceau @ Brest : Librairie de la Cité, 57, rue de Siam @ Cannes : 


Durand, 77, rue d’Antibes @ Deauville : Librairie du 


Ciro’s, 91, rue Eugène-Colas @ Dijon : Librairie de l’Université, 11, rue du Chapeau-Rouge @ Grenoble : Librairie de 
l’Université, 2, square des Postes @ Arthaud, 23, Grande-Rue @ Le Touquet : M. Girardot, boulevard. Daloz @ Lille : « Le 
Furet du Nord», 11 et 13, place du Général de Gaulle @ Marseille : Maupetit, 142, La Canebière @ Montpellier : Sau- 
ramps, 34, rue Saint-Guilhem @ Nantes : Coiffard, 7, rue de la Fosse @ Nice : « Maison de la Presse »,. 1, place Masséna 


@ Rudin, 14, avenue Félix-Faure @ Rennes : 


Cadran-Saint-Pierre @ Royan : 


14, rue du Général-Foix @ Plaine, 27, avenue de la Libération @ 
@ Vittel : Aubry, Galeries du Parc et rue de Verdun. 


« Les Nourritures Terrestres », 19, rue Hoche @ Reims : Michaud, 9, rue du 
Moreau @ Saint-Brieuc : Basquin, 13, rue Saint-Guillaume @ Saint-Etienne :. « L’Astrée », 
Vichy : « Librairie Royale », 7, rue Flanklin-Rocsevelt 


* Absént de la liste depuis janvier 1960. Sa réapparition s'explique par le suecès du film, 





L'Histoire des vacances 


@ Robert Kanters dé- 
couvre un fléau que la 
science n’a pu encore 
maîtriser et dont les ra- 
vages s'étendent d’an- 


née en année. 


ARMI les fléaux qui s’abattent ré- 

gulièrement sur l’humanité, il y 
en a un, anodin en apparence, mais 
dont les ravages s'étendent d’année 
en année et que la science n’a  — 
encore maîtriser, c’est le fléau des 
vacances. On sait vaguement que l’on 
entend par là une période d’oisiveté, 
de désorganisation et d’ennui dont 
le retour périodique perturbe toutes 
les activités sociales et peut pousser 
l'individu à des solutions de déses- 
poir comme des tentatives de sui- 
cide par immersion dans l'océan ou 
De ascension dans la montagne pu- 
liquement préméditées. Mais com- 
ment en venir à bout ? Un livre ré- 
cent de M. Patrice Boussel (1), s’il 
n'indique, hélas ! pas de remèdes, 
permet tout au moins de se faire 
une idée de l’étendue du mal et de 
son histoire. 

Ne soyons pas trop pessimistes : 
des progrès ont été réalisés. Selon 
certaines traditions, en effet, vers 
les débuts de l'humanité, et peut-être 
même jusqu’à la période néolithique, 
les vacances étaient continuelles, les 
moments de rémission par le travail 
n’existaient pas : c’est ce qu’on ap- 
pelle l’âge d'or. On a peine à se re- 
présenter l’existence horrible de ces 
pe qui se promenaient toute 
a journée à la campagne sans rien 
faire : ils étaient d’ailleurs, d’après 
la forme des crânes retrouvés, par- 
faitement hébétés. 

Heureusement, un des premiers ef- 
fets de la civilisation est de mettre 
l'homme au travail. Dès l'antiquité 
romaine, on avait réussi à ramener 


(1) Patrice Boussel : « Histoire 
des vacances ». Un volume relié, 
292 p., 15 NF, (Berger-Levrault). 
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UNE PLAGE EN 1925, 
Pour soigner la rage. 


le nombre des jours chômés à 135 
par an (un peu plus d’un jour sur 
trois). Le moyen âge et l’ancien ré- 
gime purent maintenir à Eee près la 
même proportion : mais il ne s’agis- 
sait évidemment pas de vacances au 
sens moderne, puisque ces jours chô- 
més étaient éparpillés tout au long 
de l’année, au hasard des dimanches 
et des fêtes. Mais à partir du début 
du XIX° siècle, avec la révolution 
économique de la vapeur, une situa- 
tion nouvelle tend à se créer : il se 
développe d’une part une classe mal- 
heureuse de possédants qui n’ont 
plus rien à faire, d’autre part une 


classe active de travailleurs i, hé- 
las ! poussent parfois l’indécence 
jusqu’à se plaindre. 


Le fardeau de l’oisiveté 


L'Académie française, qui veille 
toujours au maintien du moral de la 
nation, couronna en 1851 un ou- 
vrage à succès : « Conseils aux ou- 
vriers sur les moyens qu'ils ont d’être 
heureux »>, où l’auteur écrivait : 
«Combien d'hommes accablés du 
fardeau de l'oisiveté ou blasés par 


BROCHURE DE PROPAGANDE POUR LE REPOS HEBDOMADAIRE, 
< Pour la propriété, la famille et la religion». 


une succession continuelle de plaisirs 
factices ne s'amusent de rien, se fe 
tiguent de tout et disputent pénible. 
ment à l'ennui des heures dont h 
durée leur semble éternelle. Il n'en 
est pas ainsi de l'ouvrier, jamais il 
n’est embarrassé de ses rares et courk“ 
loisirs.» Rares et courts en effet 
puisque la journée de travail va de 
quinze à douze heures, puis à dit 
à partir de 1900, et que la journée 
de repos hebdomadaire ne sera 

rantie en France qu’à partir de 1 


Ce n’est qu’en 1936, on le sait, qu'a 
se décida à répartir un peu plus dé 
mocratiquement «€ le fardeau de loi: 
siveté > : avec l'institution le 20 jun 
1936 en France (et vers la même 
q dans beaucoup d’autres pays) 

es congés annmels payés, avec l'amé 
lioration du régime de ces cong# 
le 27 mars 1956, le mot vacances a 
lait, hélas ! prendre tout son sens. 


Deux catégories semblent avoir él 
vouées aux vacances de toute éter 
nité, au point que dans les dictios 
naires le mot se définit d’abord p#f 
rapport à eux: les enfants et le 
magistrats. A Athènes, à Rome, al 
moyen âge, sous l’ancien régimé, 
partout et toujours, on feignit der 
timer que les « nobles et pénibles 
travaux »> des magistrats méritaient 
un temps de repos. Quelque pe 
contesté pendant la période révol 
tionnaire, ce droit devint ensuite # 
tangible. Pour en comprendre à 
fois l'hypocrisie et la nocivité, 
suffit de se rappeler que pendant 
siècles on appelait les magistrals 
parlementaires et que, comme le” 
M. Boussel (p. 71), « en de nombre 
ses circonslances le pouvoir TOÿes 
préféra voir les parlements en vac am à 
ces ge d'éviter le contrôle des “A 
tes du gouvernement et les dE 

rations de remontrance=… ?» . de 

ladmirable activité parlementaire 4 
…£es dernières années rassure aujoW” 

S'aui le citoyen. 


Les affreux Jojo 


Quant aux écoliers, mb 
jours connu les vacances, les : 
mes à peu de chose près, nous 8 
sure<t-on, pour les petits Roms 
comme pour les enfants du X VIE 
cle, Heureusement, nos pi Û 

e pie PE 


leur sagesse, limitaient plus 
multiplication des « affreux J0j0$ ? 


ils ont 108 


sible cette période si favorable 
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de plaisirs 
ien, se fe 
nt pénible: 


vail va de” 


uis à dit 
la journée 
e sera 
ir de 1 


méritaient ! 


lque pet 
| . révolus 


Au XVIII: siècle, on ne diminuait pas 

rix de la pension pour la pé- 
iode des vacances (du 25 août au 
0 octobre) pour inciter les parents 
laisser toute l’année les enfants 
ans les collèges. 11 y eut ensuite un 
ertain relâchement : sous le Consu- 
at, en 1800, on stipule que « les 
èves qui se seront bien conduits 
pourront obtenir la permission d’al- 
r en vacances, mais tous les deux 
ns >. Heureusement, cela ne dura 
bas, et Balzac note dans « Louis 
ambert » : « La règle interdisait 

vacances externes. Une fois en- 
rés, les élèves ne sortaient du col- 
ge qu'à la fin de leurs études. » 


Aujourd’hui, on le sait, on pousse 
a cruauté ou l’inconscience jusqu’à 
vrer les enfants et les adolescents 
eux-mêmes pendant plusieurs se- 
laines ou plusieurs mois. Du 
doins a-t-on imaginé deux palliatifs. 
D'abord les colonies (le mot dit bien 
d'il ne % pas d’un régime de 
out repos) de vacances, qui permet- 
nt aux enfants de conserver des 
abitudes de vie grégaire, de disci- 
pune sans réplique, tout en leur fai- 
nt faire l'apprentissage de certai- 
es corvées ménagères (18 enfants 
n 1883, 1.100.000 en 1956). Ensuite, 
scoutisme et les mouvements ana- 
)gues qui présentent à peu près les 
memes avantages, mais en accen- 
tant l'enrégimentement cocardier ou 
endoctrinement politique ,qui pré- 
parent vraiment e enfants à en 
ie de citoyens. 


Signalons enfin un secteur tout 
"uveau dans la grande lutte contre 
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UNE PLAGE EN 1961. 
Entre l'instinct et le porte-monnaie. 


l’oisiveté incontrôlée : c’est la créa- 
tion par le Conseil municipal de Pa- 
ris, le 20 août 1955, de colonies de 
vacances pour les vieillards écono- 
miquement faibles. M. Boussel sem- 
ble s’interroger sur le développe- 
ment du chant choral, des manœu- 
vres de groupe et des veillées mora- 
lisatrices dans ces colonies, mais 
nous pouvons certainement faire 
confiance aux moniteurs et aux as- 
sistantes sociales. 


Le déplacement 


L'un des traits les plus contrai- 
gnants des vacances, c’est le dépla- 
cement. Pour quelques jours ou pour 
quelques heures, l'individu quitte le 
cadre confortable qui lui est fami- 
lier. Ceux qui ne disposent que de 
quelques heures s’entassent dans des 
trains de banlieue, des autobus, des 
voitures individuelles pour gagner 
des régions poussiéreuses, pelées, 
maigrement plantées en arbres, où ils 
peuvent manger à même la terre des 
nourritures de fortune souvent ava- 
riées au cours du transport. Quel- 
ques-uns trompent leur nostalgie de 
la vie en s’installant « au creux des 
fossés, à juste portée du pot 
d’échappement des voitures > ; d’au- 
tres s'arrêtent en po la précau- 
tion de ne pas trop s'éloigner de 
l'autoroute, ét tandis que leurs mi- 
sérables enfants jouent avec des tes- 
sons de bouteille et des vieilles bot- 
tes de. conserve, ils astiquent avec 
amour la carrossérie du véhicale qui 


Des œufs durs noircis de poussière. 


leur permettra enfin, dans quelques 
heures, de rentrer chez eux. 

Mais si le déplacement doit être de 
longue durée, il faut évidemment 
trouver d’autres remèdes. La méthode 
qui vient d’abord à l'esprit est celle 
re pourrait appeler la méthode 
de l’escargot : PE" faut partir, 
emportons le plus de choses possi- 
ble avec nous. Il n’y a pas si long- 
temps, <un départ en vacances, 
c'était presque un déménagement ». 
Pendant deux ou trois jours avant le 
départ, gros bagages, colis à main, 
rouleaux de toile bise, rouleaux 
d’ombrelles et de parapluies, coussins 
divers, paniers s’entassaient. Pen- 
dant les longues heures de train, où 
l'on se nourrissait d'œufs durs noir- 
cis de poussière en buvant de l’eau 
minérale tiède, on avait au moins le 
sentiment d’emporter un peu de la 
maison à la semelle de ses bottines... 


Aujourd’hui, on s’encombre moins, 
mais le but recherché est toujours 
le même : il faut reconstituer en exil 
le plus possible de ce que lon a 
perdu volontairement. L’ingéniosité 
des campeurs doit être * ‘ donnée en 
exemple :. ils allègent au maximum 
leurs bagages, mais à peine sont-ils 
arrivés dans un camp de séjour qu’ils 
juxtaposent étroitement tentes et au- 
tos, de manière à recréer l’atmo- 
sphère de la ville, avec son bruit et 
ses contraintes ; mieux encore, beau- 
coup arrivent à vivre dans une 
chaude et sale promiscuité, et cela 
seul, semble-t-il, leur permet, d’attein- 
dre sans trop de mal le terme de 
leur peine. 


LE TRAIN. 


L'AUTOMOBILE (*) 
A juste portée du pot d'échappement. 


Les bords de l’océan 


Pour essayer de passer le temps, 
les personnes volontairement dépla- 
cées choisissent souvent des lieux 
inhospitaliers. Les bords de l’océan, 
pes exemple. Au XVII* siècle, les 
pains de mer étaient réservés au trai- 
tement de la rage : Mme de Sévigné 
raconte comment on envoya se faire 
jeter à l’eau à Dieppe Milles de Lu- 
dres, Coëtlogon et la petite Rouvroi, 
qui avaient été mordues par une pe- 
tite chienne. Au XIX° siècle, le bain 
semble encore une corvée que l’on 
subit avec un vêtement de pénitente : 
« Une coiffe en serre-tête de taffe- 
tas ciré qui enveloppait et cachait 
toute la chevelure, un pantalon et un 
sarrau de laine noire, sans aucun or- 
nement, d'épais chaussons de lisière. 
Lorsqu'elle sortait du bain dans sa 
gaine collante et gluante, la plus jo- 


(*) Trois cartes postales de va- 
cances 1900. 
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PLUS QUE 2 JOURS ! 


GAGNEZ UNE EDITION 
DE LUXE (VALEUR 250 NF) 
AU JEU 
DES PASTICHES 


RÈGLE DU JEU 


1 - Rédigez, en 200 mots maximum, un pas- 7 - Les décisions du Jury sont sans appel 
tiche d'auteuf classique ou contemporain --#- Date limite d'envoi des pastiches : 
connu 2 - Thème obligatoire : l’arrivée en 12 Août (le cachet de la poste faisant 
France du dentifrice Signal 23 - Vous pou- foi) ® - Le Jury attribuera un grand prix et 
vez envoyer plusieurs pastiches æ - Les 4 seconds prix. Ses décisions et le meil- 
réponses adressées à BP n° 507-08 Paris-8 leur pastiche seront. publiés dans un 
avec la mention : “Jeu pastiches Signal” numéro suivant de l'Express 10 - Récom- 
doivent comporter vos nom et adresse ain- penses - 127 prix: une édition rare d'une 
si que le nom de l'auteur-pastiché 5 - Les valeur de 250 NF ou bien 250 NF de livres 
réponses pourront être utilisées librement à votre choix - 2°, 3°, 4°,5° prix : un 
par le dentifrice Signal 6-Le Jury est disque microsillon du catalogue Erato 
‘composé de spécialistes de l'information, 1961 11 - Les prix seront expédiés à 
de la publicité et de critiques littéraires domicile franco de port et d'emballage. 


d'4 


DENTIFRICE Signal 2 produits en 1 seul : 


1 Les rayures rouges protègent la santé de vos dents elles contien- 
nent de l'Hexachlorophène, puissant. élément protecteur 


2 La pâte blanche nettoie en douceur : c'est le meilleur dentifrice 
au phosphate 








1 


Signal pour la protection prolongée de vos dents 


LE PASTICHE 
VAINQUEUR 


(3° SELECTION) 


PASTICHE GAGNANT LE PREMIER PRIX 


AUTEUR : Mme Petit 
24, avenue des Corbières 


ARGELES PLAGE (P.-O.) 


DON DOGUE 


O pleurs, à grincement, décalcification ! 

D'un vieux mangeur de sabre honteuse édentition 1 
En cette extrémité mon couteau est sans gîte 

Et la bouillie d'enfant s'accorde à mon mérite. 
Dans mon palais, mordieu ! ne restait qu'une dent, 
L'émail s'en est gâté, la carie est dedans ; 

Sans ton appui, mon fils, ma mâchoire guerrière 
Ne saurait plus, hélas, mordre que la poussière ! 


LE CAID 


Ta vengeance, mon père, appartient à SIGNAL, 

De mon cœur dévorant l'instrument sans rival. 
Canine, paraissez, incisive et molaires 

Et tout ce qui se range en mes deux maxillaires. 
Pourpre veiné de neige, éclat de mon blason, 

A bouche que veux-tu j'aurai toujours raison. 

Je puis, pour mes aïeux, d'une ardeur non pareille, 
Sourire, s'il le faut, jusques à mon oreille, 

Tailler à belles dents l'adversaire transi, 

En garder une encor pour mon pire ennemi, 

Portant à trente-trois par un-secret magique 

Des plus beaux de mes traits le chiffre fatidique ! 


Pseudo-Corneille, Le Caïd, Acte III, Scène II. 


© 2° Prix : Blaise Chavannes, 7, route de Grand- 
Charmont, Sochaux (Doubs) 


© 3° Prix : Alain Voltz, Sermaize-les-Bains (Marne) 


© 4° Prix : Gaston Lapierre, La Barbilie par Villars 
(Dordogne) 

© 5° Prix : François Jouon, 27 bis, rue Singer, 
Paris. (16°) 


Les gagnants recevront 
sous huit jours la liste 
des livres et des disques 
parmi lesquels ils pour- 
ront choisir leur prix. 
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Lettres 





ae 
lie femme du monde semblait une 
monstruosité. » 


La montagne a aussi ses partisans : 
George Sand avait déjà découvert 
pourquoi les Anglais en particulier 
sont friands de la Suisse: « Pour 
une Anglaise, le vrai but de la vie, 
c'est de réussir à traverser ‘les. ré- 
gions les plus élevées et les plus ora- 
éuses sans avoir dérangé un cheveu 
son chignon. Pour un Anglais, c'est 
de rentrer dans sa patrie après avoir 
fait le tour du monde sans avoir sali 
ses gants ni troué ses bottes. >» On 
notera que pour les Anglais de 
George Sand, comme pour les vacan- 
ciers d'aujourd'hui, le grand mo- 
ment, le moment béni, est toujours 
le‘ même : celui du retour. Depuis, 
l’alpinisme est devenu un sport de 
compétition passablement meurtrier. 
Pour ceux qui veulent prendre leurs 
vacances en montagne en hiver, on 
a développé depuis 1924 (date du 
premier concours international avec 
descénte et slalom) la pratique du 
ski, dont on connaît les heureux ef- 
fets pour la prospérité de l’hôtelle- 
rie et de la chirurgie, 


Au terme du voyage, il y a donc 
un endroit que l'on feint de croire 
encore, à la manière des romanti- 
ques, isolé, perdu, sauvage, alors 
qu'il n’est plus depuis cop s 
qu'une autre ville semblable à celle 
que l’on vient de quitter, On y paie, 
en général très cher, le privilège d’ha- 
biter dans un édifice de style déli- 
rant, modèle réduit de château féo- 
dal avec mâchicoulis et vitraux, pa- 
lais mauresque, isba, villa basco-nor- 
mande, Et puis on essaie tant bien 
que mal, par le bruit, la danse, la 
boisson, la vision de, films et de 
sPtetacles théâtraux de basse qualité, 

e se refaire des .conditions de vie 
à peu près normales. 


La voie de l’avenir 





Pour arriver dans un “endroit de 
ce genre, on emprunte lé train ou 
l'avion, dont les inconvénients sont 
dans toutes les mémoires. Mais on 
emprunte aussi de plus en plus sou- 
vent l’automobile, et on remerciera 
M. Boussel d’avoir longuement cité 


l’article du docteur G. J.,, sur Îles 
« Névroses, psychoses et lésions 
automobiliques > paru en  octo- 


bre 1955 dans la revue de l’Associa- 
tion Générale des Etudiants en Mé- 
decine de Paris. Une telle étude de- 
vrait être dans les mains de tous les 
EU et de pas mal d’automobi- 
istes pour leur permettre de se pré- 
figurer les dangers auxquels les va- 
cances les exposent. « Le conducteur 
de la 2 CV Citroën, écrit par exem- 
ple le Dr J.., est un mystique culme 
et doux. Habituellement, tout se li- 
mile à un état mélancolique sans 
gravité, entrecoupé de légères crises 
d'exaltation vite passées. »> Le ba- 
lancement antéro-postérieur et laté- 
ral provoque une sensation de ver- 
tige ; à l’arrière, le balancement de 
haut en bas produit à la longue une 
PTE occipitale. « Le conducteur 
de la 4 CV est un anxieux, velléitaire 
et impulsif. Le conducteur de la Dyna 
Junior est un infantile et un schi- 
zoïde… Le conducteur de l'Aronde 
est un grand anxieux et un pervers... 
Les conducteurs de la 11 CV offrent 
un curieux mélange de mysticisme 
étroit, de petite débilité et de goût 
forcené de l'austérité… » Le compor- 
tement du conducteur de la Vedette 
Versailles peut devenir excentrique ; 
celui de la Panhard 55 peut être 
un cyclothymique complet et un 
masochiste, etc. (pp. 263-264). 


C'est un sérieux avertissement. 
Nous ne voudrions cependant pas, 
dans cet article, qui paraîtra à un 
moment où le problème des vacan- 
ces est particulièrement urgent, ter- 
miner sur une note trop sombre. 
Courage. Le mal est grand, mais les 
sociologues se sont mis au travail. 
Déjà M. Joffre Dumazedier, dans un 


mémoire publié par le Centre Na-. 


tional de la Recherche Scientifique, 
a posé un diagnostic. Dans l’organi- 
sation des loisirs, a-t-il montré, ‘tout 
se passe comme si le but était de 
ramener l’homme à un état infantile 
(magazines) journaux illustrés) ou de 
le réduire à son instinct et à son 
porte-monnaie en s'adressant avec 
insistance au désir d'argent, au, dé- 
sir d'agression, ou au “désir éroti- 
que. Qui peut souhaiter cela ? 
Alors ? Pourquoi tergiverser ? L'or- 
ganisation de camps de travail for- 
cé partout et pour tout le monde, 
n'est-ce pas la voie de l'avenir et 
de la raison ? 


ROBERT KANTERS. 


CRITIQUE 


« L'usage de la lecture» 
par Gaétan Picon 


© 4 côté des écrivains 
marchant à leur pos, 





CE: un des traits les plus f 
pants de la critique contem 
raine que d’avoir étendu démesyrs, 
ment le domaine où s’exerçait ant, 
fois l’activité modeste du comme, 
tateur, En lisant le « Baudelaire, de 
Michel Butor, nous en ‘apprenom 
autant et peut-être plus sur le roma 
cier de « Degrés»> que sur le 
des <Fleurs du Mal», et les mé 
tations superbes de Maurice 
chot tirent leur autorité d’une pens 
qui laisse les œuvres bien loin de. 
rière elle, 

Il en va de même avec les tra 
de Georges Poulet ou de Jean Stre 
binski. 

On peut se demander pourtant f 
ces interprétations ne restent 
extérieures à la littérature dans @ 

w’elle a de plus original et qui k 


istingue de toutes les autres acts 


tés humaines. Mais la littérature ef 
aussi un moyen d'échapper à cf 
expérience. « Ecrire, dit Gaétan pi 
con, c'est se soustraire à l’attractig 
de l'existence, s'installer dans le 
ace qu’une autre force — celle dj 
angage — entreprend d’animers, 
A l'inverse de la plupart des er 
tiques contemporains, la réflexion & 
Picon se distingue par le souci obs 
tiné de respecter l'autonomie & 
l'acte littéraire, La préface qui oué 
son récent recueil d'articles, «L’ 
de la lecture » (1), définit très claire 
ment ce souci. Aux yeux de Pic, 
l’œuvre est un événement, la plu 
du temps contingent, imprévisible; 
elle est « une origine, non un termes: 
elle invente à mesure ses propr 
lois, « décide elle-même de ses point 
de tangence avec l'expérience», d 
ne témoigne finalement de rix 
d'autre que de la «puissance 
parler >. C’est dire que toute entre 
prise critique qui vise à lui impot 
du dehors un ordre, à transforme 
<ce qui fut une aventure infinimet 
risquée >» en <une démarche infaik 
lible et lucide où tout porte, où tt 
se conditionne et se rejoint » aboutit 
à la trahir en voulant trop bien h 
comprendre. Elle l’enferme dans 
système que l'œuvre est aussi, mai 
qu’elle n'est pas seulement, qu'elk 
n’est pas fondamentalement, Si @ 
veut maintenir l’œuvre ouverte, «i 
faut la laisser vivre, et pour th 
se tenir tout près d'elle, mais « 
dehors», dans un «contact superi: 
ciel»y qui s'appelle la lecture. 


Patience et attention 


Bien entendu, entre la lecture th 
critique, le fossé est moins prof 
que ces observations rapides ne k 
laissent paraître, et l’on pourai 
dire que toute lecture, si docik 
qu'elle se veuille, débouche finak 
ment sur une critique. C’est une ques 
tion d’accent, d'orientation. Si 
tan Picon s'attache à suivre au ps 
pe le mouvement original de 
‘œuvre, il ne parvient, malgré tout, 
à le rendre sensible qu’en le comme” 
tant et le prolongeant. | 

Les études qu’il réédite aujourd’ 
s’échelonnent de 1944 à 1957. Ellis 
doivent l'essentiel de leur clarté # 
de leur force de conviction à ut 
modestie rigoureuse, Qu'il parle ® 
Char ou de Michaux, de Camus ® 
de Gide, de Henry James où de 
Reverdy, Gaétan Picon, en bon €l® 
teur » fidèle à sa règle de pruden&# 
découvre les œuvres plutôt qu'il : 
les explique. 11 ne se tient pas dev 
les écrivains, mais à côté d'eux, m4 
chant à leur pas. 


+’ La@longue étude sur Blanchot — 


particulièrement instructive dans à 
mesure où Picon définit sa prop 
démarche par rapport à celle 4 
examine — est un modèle de 
cription pénétrante, parfaitement à 
pectueuse de son sujet. On entre 
ici ce que devrait être une crilif 
d'actualité : périssable, puisque il 
à la publication d’un livre déterm 
— hasardeuse, puisque la sue 
l'œuvre risque L confondre lin 
prète, mais sauvée par l’exercic® 
ces deux vertus cardinales : 1 
tience et l'attention. 


BERNARD PINGAUL 


(1) Mercure de France. 
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HOMMES 


Une poupée 


pas comme les autres 


@ Deux poètes tour- 
nent dans une cave à 
charbon Le film le plus 
burlesque de l'année : 
« La Poupée », premier 
scénario de Jacques Au- 
diberti. 





"ACTEUR a perdu ses bretelles. Il 
'rérte un shoking avec des bot- 
tes de cow-boy. Il est polonais et 
oue avec l'accent de son pays le 
rôle d'un dictateur sud-amér . Il 
doit tenir aussi le rôle d’un chef ré- 
volutionnaire sud-américain. Il s’ha- 
bille et se déshabille plusieurs fois 
par jour. Il oublie fecidurs quelque 


hose. 
. Le metteur en scène s'énerve et 


dit: «Cela ne fait rien. Il n'a pas 
besoin de bretelles. » 

La scène se passe dans une cave 
leine de charbon, près d’une chau- 
dière pleine de tuyaux. Dans la cave, 
il y a une coiffeuse blanche, une 
caméra, dix-huit personnes qui tour- 
nent en rond, cinq ou six enfants, 
deux acteurs en veste blanche, un 
monsieur avec des lunettes noires et 
une casquette enfoncée jusqu'aux 
oreilles, qui reste assis sans parler 
et sans bouger du matin au soir. 

Pour découvrir ce spectacle étran- 
ge, celui d’un film : « La Poupée », fait 
par deux er Jacques Audiberti 
et Jacques Baratier, il faut aller dans 
une impasse de Saint-Denis, déni- 
cher une Salle des Fêtes désaffectée 
et descendre jusqu’au deuxième 
sous-sol. 

Avant de comprendre ce qui s’y 
trame, et qui est qui, et qui fait 
quoi, il faut, même si l’on a l’habi- 
tude de fréquenter les plateaux de 
cinéma, beaucoup d’intuition. 

Ainsi cet acteur, déguisé en colo- 
nel de Mardi-Gras, c’est Zbigniew 
Cybulski, surnommé plus simple- 
ment Bichette. En Pologne, il est à 
la fois James Dean et Gérard Phi- 
lipe. Toute la jeunesse l'aime et 
limite. Parce qu’il porte des lunet- 
tes, le chiffre d’affaires des opticiens 
pes a augmenté. En France, on 
’a vu au Théâtre des Nations et dans 
«Cendre et Diamant ». 

Il rit très fort. Il ressemble à un 
ours, Il dit: « Hier, c'était da Fête 
nationale. > Cela veut dire qu'il a 
traîiné toute la nuit. H ne dort ja- 
mais. 

Ici, tout est désordonné, même la 
conversation, En résumé, voici : 
La première fois qu’il est venu à 
Paris, il avait une bourse. Au bout 
de huit jours, il n’en n'avait plus. 
Alors il s’est engagé six mois comme 
Ouvrier dans une usine, du côté de 
Pantin ou de Bobigny. Là, il a ap- 
pris le français. Non, il ne voudrait 
Pas quitter la Pologne définitive- 
ment, mais Paris, pour lui, c'est 
agréable. 11 peut observer au lieu 
d'être observé. 11 y a vingt-sept théà- 
tres à Varsovie. Cet hiver, les grands 
triomphes ont été « Le Diable et le 

n Dieu », « Richard HI > et 
« Deux sur la balançoire », qu’il 
Jouait lui-même, La censure ? Pas 
lus qu'ailleurs. Chez vous, on a 
1en interdit « Le Petit Soldat ». 


De la suite dans les idées 
Ses lunettes. Non, il ne les quitte 
Don Mème pas pour tourner. Il 
à lourné quatorze films, mais aucun 
Comme celui-ci, 
Celui-ci : « La Poupée », réalisé 
Par . Jacques Baratier, personnage 
; : en brosse, chaussé d’espadril- 
= pont la tête repose par miracle 
es épaules, Baratier a des idées 
es; mais de la suite dans les idées. 
A Mis deux ans et demi pour ar- 
; à faire son film, tiré du livre 
D vus Audiberti, et dont Audi- 
= moe. fait les dialogues (au fait, 
M monsieur à casquette, caché sous 
lui isiére, assis dans un coin, c’est 


roducteurs, rati 
8 pressentis En vain. De 
Le aller dans la Lune. Tous 
vain Les Baratier y a pensé. En 
à Docs acteur catalogué ne cor- 
aux rêves imaginaires. 
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JACQUES BARATIER. 


Paris en parle... 





(Roustan.) 


ZBiGNIEW CYBULSKI, 


« Si la forêt se met à sentir la cuisine, on est cuits ! » 


Finalement, Baratier a monté son 
film presque tout seul, et il a établi 
une distribution plus cosmopolite 
qu’un palace international. Il y a des 
tas de personnages dans « La Pou- 

ée ». Aucun n’a le même accent. 

i le Hongrois Lazlo Zabo, ni l'Italien 
Claudio Gora, ni le Russo-Argentin 
Daniel Emilfork, ni le Slave Sacha 
Pitoëff, ni la débutante Catherine 
Milinaire, fille de la duchesse de 
Bedford, ni l’Américain-Américaine 
Sonne Teal. 

En ce qui concerne Sonne Teal, 
la situation est encore plus confuse. 
H arrive sur le plateau, ce grand 
gaillard blond, en blouson, et p ! 
deux minutes plus tard, le voici en 
robe du soir, décolletée, vaporeuse,. 


Un jour trop tôt 


Baratier l’a engagé (e) sur les 
conseils de Léonor Fini. Il cherchait 
une actrice trépidante, bouleversante, 
ensorceleuse., Il s’est dit : « Qu'est-ce 

ui est le comble de la féminité ? 

"est quelqu'un qui se crée femme, 
se veut femme, plus que quelqu'un 
qui naît femme par hasard. C’est un 
travesti. >» Sonne Teal tient donc le 
double rôle de la Poupée, à côté 
de Bichette, qui est le double per- 
sonnage exposé plus haut, et de Jac- 
ques Dufilho, qui joue, et pourquoi 
pas, pendant qu'on y est, un rôle de 
femme. 

L'histoire n’est pas plus claire à 
raconter. En gros, il s'agit d’un ré- 
volutionnaire, Coral, qui ressemble 
comme deux gouttes d’eau au Dic- 
tateur. Or, un jour, le dictateur est 
tué (dans la cave à charbon qui sert 
également de loge de théâtre). Mal- 
heureusement, il a été tué un jour 
trop tôt. 

La Révolution est prévue pour 
le lendemain, et il faut que sa tête 
tombe spectaculairement. Coral est 
alors désigné, à cause de sa ressem- 
blance et de sa fougue révolution- 
naire, pour occuper la place du dic- 
tateur, Mais une fois à cette place, 
il devient réellement dictateur et 
fait échouer la Révolution. 

La Poupée est la maîtresse du 
dictateur, mais Palmas, savant célè- 
bre, s'amuse à la dédoubler en Pa- 
sionaria des révolutionnaires. 


Double rôle, double nationalité, 
double sexe, il est difficile de s’y 
retrouver (même l'assistant a un dou- 
ble emploi. A partir de six heures 
du soir, ïl est maître d’hôtel au 
Plazä). 


Les pieds nus dans le charbon, la 
petite fille de Baratier, suivie de 
quatre ou cinq gosses du quartier, 
assiste au tournage et donne son 
avis (toujours favorable) sur le jeu 
des comédiens. Nena, la femme de 
Baratier, tient les fonctions de ré- 
gisseur et de monteur. C’est elle qui 
cherche les morceaux d’étoffe dans 
lesquels on improvisera des costu- 
mes pour la journée, ou le papier 
Kraft utilisé largement pour les dé- 
cors. 

Il est rare que, dans un film ciné- 
mascope et couleurs, on bricole com- 
me dans une fête de patronage. Mais, 
dans ce film, comme dans les gros- 
ses farces tristes d’Audiberti, rien ne 
ressemble à rien. Et surtout pas le 
langage. Jamais un film n’a eu des 
dialogues aussi tourbillonnants. 

Ainsi, lorsque les révolutionnaires 
cachés dans un maquis font du feu 
pour manger, l’un d’eux s’écrie : 
« Eteignez-moi ça tout de suite. Si 
la forêt se met à sentir la cuisine, on 
est cuits. » 


Le visage et la voix 


Ou bien quand Palmas, le célèbre 
savant, parle à l’un des révolution- 
naires : « Voyez-vous, Gervasio, ce 
qui manque à nos mouvements de 
gauche, c'est la force du souffle, c’est 
la chanson du cœur. Il faut que les 
déshérités trouvent leur Jeanne 
d'Arc. » 


Gervasio : « Jeanne d'Arc? Celle 
des cheveux courts ? » 


Palmas : « Cette bannière vivante, 
de mes mains je la fabriquerai. Tout 
son corps en mouvement sera riotre 
mouvement. » 


I1 y a encore bien d’autres phra- 
ses qui surprendront dans les salles 
obscures, comme : « Les révolution- 
naires ondulent, mais la révolution 
est perpendiculaire », ou : « Avec la 
aim de nos enfants, les patrons fa- 
riquent. » 


I1 y aura de la parodie, des gags 
à la Charlot (par exemple, quand le 
Dictateur inaugure les abattoirs). Il 

aura dans tout le film un style bur- 
Ain absolument nouveau, dont il 
est d’ailleurs impossible de prévoir 
la force et le pouvoir. 


Au monsieur assis dans son coin, 
äu monsieur qui a écrit si souvent 
pour le théâtre, et qui voit tourner 
un film pour la première fois, il faut 
demander une conclusion : « Eh 
bien ! dit Audiberti, je découvre que 
l'art le plus éloigné du théâtre est 
sans doute le cinéma. Le cinéma, 
cela peut être de la peinture, les ac- 
teurs ne comptent pas plus que les 
modèles pour le pleintre. Cela peut 
être de la musique. Cela peut être 
de la magie, quoique magie soit un 
mot bête qui ne veut rien dire. Cela 
peut être un prolongement de la lit- 
térature. 


« Mais cela ne peut être en aucune 
façon du théâtre. Le cinéma provo- 
que l'émotion à l'aide de formes et 
de lignes. Le visage et le corps hu- 
main sont exaltés par le melleur en 
scène qui en est le manœuvrier. 


« Au cinéma, c’est le visage qui 
compte. Pas la voix. Au théâtre, il 
n'y a que la voix. » 


MICHELE MANCEAUX. 
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CINÉMA 


D'Eisenstein à Cottafavi 





@ Le meilleur moyen, 
pour un cinéaste fran- 
çais, de parler de la 
guerre d'Algérie serait 
de tourner un film his- 


torique. 


D EPUIS trois ans, super-productions 
et films historiques ont pris un 
essor fantastique. En 1959, la plus 
rande salle d'Europe, le Gaumont- 

alace, a modifié complètement son 
orientation et, avec «Salomon et la 
Reine de Saba», de King Vidor, a 
commencé une nouvelle destinée 
consacrée exclusivement aux , films 
de ce genre. En 1960, « Ben-Hur » 
y a tenu l'affiche huit mois, établis- 
sant le record des entrées de la sai- 
son : plus de six cent mille specta- 
teurs, et le film continue sa carrière 
aux Champs-Elysées. Il ne se passe 
plus de semaine qui n'apporte un 
< Hercule aux enfers », une « Bataille 
de Marathon », des « Derniers jours 
de Pompéi», un «Carthage en 
flammes », etc. 

Et ce n’est rien ‘par rapport à ce 
qui nous attend la saison prochaine, 
même si beaucoup de ces films doi- 
vent être signés de grands noms : 
< Le Roi des Rois > de Nicholas Ray, 
«Les Quatre Cavaliers de l’Apoca- 
lypse» de Vincente Minnelli, «Le 
Cid >» d’Anthony Mann, « Sodome et 
Gomorre » de Robert Aldrich, « Spar- 
tacus > de Stanley Kubrick, « Viva 
l’Italia >» (Garibaldi) et < Vanina Va- 
nini»> de Roberto Rossellini. Plus, 
des œuvres de «spécialistes» ita- 
liens Vittorio Cottafavi («< Messa- 
line »), Mario Bava (< Hercule et le 
Roi des Ténèbres »). 

Dans les mois qui viennent, d’autre 
part, Joseph L. Mankiewicz commen- 
cera à tourner « Cléopâtre », tandis 

ue Fritz Lang, après <Le Tigre 
d'Eschnapur », repart pour l'Inde 
réaliser une nouvelle superproduction. 

Un tel déferlement s'explique avant 
tout, évidemment, "par des raisons 
d'ordre économique, : 


Huit jours à affiche 


Dans la crise que traverse actuel- 
lement le cinéma, qui a cessé d’être 
la distraction automatique de la 
masse pour devenir une distraction 
parmi d’autres, le film historique 
apparaît comme le complément di- 
rect de la Nouvelle Vague. La Nou- 
velle Vague, tant française qu’étran- 
gère, se contente d’un budget réduit, 
Cela lui permet la réalisation d’œu- 
vres personnelles ne se référant à 
aucun genre existant. C’est même là 
sa nouveauté : chaque auteur crée 
son propre genre. La jeune école 
donne ainsi naissance à des films 
susceptibles d’intéresser une couche 
de spectateurs restreinte, mais assez 
large pour assurer une rentabilité 
suffisante, compte tenu de la modi- 
cité du prix de revient. 


Mais il faut, pour la grande masse, 
perpétuer la tradition des genres 
existants. Au moment où le wes- 
tern et la comédie à l'américaine 
s’épuisent, où la comédie musicale 
coute de À gros en plus cher, où le poli- 
cier, sauf quelques brillantes excep- 
tions, se meurt, seules les superproduc- 
tions restent capables d'attirer le 
grand public, parce qu’elles visent au 
spectacle pour le spectacle, qualité 
fondamentale du cinéma populaire. 


Voilà - d’excellents arguments en 
faveur des films historiques, mais ce 
sont encore des arguments négatifs. 
Ils ne suffiront sans doute pas à con- 
vaincre les adversaires du genre, qui 
sont nombreux. Celui qui le prend au 
sérieux, en effet, n’est guère pris lui- 
même au sérieux, ette attitude 
condescendante se retrouve même 
chez les distributeurs. « Esther et 
le Roi», ce très beau film de Raoul 
Walsh, a été sorti à la sauvette le 
14 juillet dernier, sans aucune publi- 
cité. Il est resté à peine huit jours 
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à l’affiche, Or, ce film a obtenu au- 
pres des spectateurs qui l’ont vu par 
asard un tel succès qu’il est ques- 
tion de faire une nouvelle sortie à 
une meilleure date. 

: Un simple survol de l’histoire du 
cinéma devrait pourtant convaincre 
de l'importance esthétique des super- 
productions historiques. Il n’est pas 
douteux qu’elles ont fait avancer le 
cinéma en tant qu’art, « L'Assassinat 
du Duc de Guise» (1908) marque 
une date capitale : c’est ce film qui 
est à l’origine du récit cinématogra- 
phique. Grâce à « Cabiria» de Pas- 
trone (1913), on découvrait l’ütilisa- 
tion dramatique des décors et des 
mouvements d’appareils. Et c’est 
Griffith, ce Monteverdi du septième 
art, qui a enfin organisé le langage 
cinématographique âce encore à 
deux des plus grandes superproduc- 
tions qui aient été tournées : « Nais- 
sance d’une Nation » (1914) et « In- 
tolérance > (1916). L'influence artis- 
tique de ces deux monuments ne se 
mesure pas. Tous les grands cinéastes 
du muet, Eisenstein, Chaplin, Mur- 
nau, Stroheim, Lang, Walsh, etc. s’en 
sont inspirés. Le cinéma le plus mo- 
derne vit encore sur cet acquis. La 
plupart dés films de Mizoguchi appar- 
tiennent à ce genre, Ks 


Un biais utile 


Comment s'explique cet apport 
fondamental des superproductions 
historiques à l’évolution esthétique 
du cinéma ? C’est que le cinéaste, 
n’ayant pas à se soumettre à la réa- 
lité quotidienne qui sert de référence 
au public, n'ayant même pas à res- 
pecter les conventions et le style d’un 
genre comme dans le western, la co- 
médie ou le policier, se trouve ainsi 
libre d’organiser sa mise en scène 


comme il l'entend. Il peut pousser” 


sans entrave ses expériences sur l’uti- 
lisation de l’espace et du décor par 
rapport aux personnages ; poursuivre 
ses recherches sur l’organisation des 
masses, l’éclairage, le Gécoupage, les 
mouvements d’appareil, le montage, 
comme sur la couleur ou le son, 
Bref, c’est le genre de film qui lui 
permet de styliser au maximum, 

Mais ce n’est pas tout. L’abstrac- 
tion de la forme s'accompagne géné- 
ralement chez le grand artiste d’une 
épuration de ses propres thèmes. Le 
film historique autorise le cinéaste 
authentique à développer dans le su- 
jet qu’il traite ce qui lui tient le plus 
à cœur, le pur conflit des passions 
et l'affrontement de l’homme au 
monde. Il permet de suivre la trajec- 
toire de ces formes jusqu’au bout 
d’elles-mêmes. Mieux, on peut abor- 
der par son biais des problèmes 
politiques brülants qu’il serait im- 
possible de traiter autrement: le 
seul moyen pour un cinéaste français 
de parler actuellement de la guerre 
d’Algérie serait de tourner un film 
historique. 

Dire qu’un film historique est né- 
cessairement un bon film serait un 
paradoxe inutile. Beaucoup sont 
vulgaires et sans intérêt, Mais devant 
le flot de super-productions qui nous 
attend à la rentrée, il vaut mieux 
abandonner toute prévention. Certes, 
l'esprit de dénigrement trouvera tou- 
jours quelques détails pour exciter 
sa verve. Mais c’est une attitude vaine 
qui risque de faire perdre, à la longue, 
le goût fécond du spectacle pour le 
spectacle, 


PHILIPPE BRUNEL, 


PHOTO 


Richard Avedon 


© Le photographe le 
plus cher du monde esi 


a Paris. Cynthia Grenier 











. l'a regardé travailler. 


ANS les salons d’un grand hôtel 
parisien où se donnent d’habi- 
tude les réceptions de mariage et les 
cocktails de printemps, un Améri- 
cain de 37 ans au physique d’adoles- 
cent s’est installé, Il a transformé, 
our quinze jours, les salons aux 
ambris dorés et aux rideaux de ve- 
lours, en un studio de photographie 
plus perfectionné et mieux équipé 
qu’un plateau de cinéma. ; 
Une fois son travail terminé, Ri- 
chard Avedon, le photographe pré 
féré de Jackie han Y, Marilyn 
Monroe, Audrey Hepburn, etc, rem- 





(J.-R. Roustan.) 


RICHARD AVEDON... 
« Et vous, mademoiselle. 


barque tout son matériel. Il ne reste 
de son passage, dans ces salons, que 
les photos les mieux payées du 
monde. 

Deux fois par an, depuis 1947, Ave- 
don s’abat sur Paris avec la force 
d’un ouragan. Pendant deux se- 
maines, il photographie les collec- 
tions pour le magazine « Harper’s 
Bazaar ». 


Un portrait de famille 


Cette saison, après dix jours de 
travail, à raison de 22 heures par 
jour, il est passé de la mode habillée 

la mode déshabillée. Un nouveau 
magazine américain, « Show Business 
Illustrated >», édité par <« Play-Boy », 
lui a demandé de photographier les 
spécialistes du strip-lease, qui font 
leur numéro, à Paris, au Crazy Horse 
Saloon, ainsi que les mannequins des 
Folies-Bergère. 

Les parois et le sol de la grande 
pièce où il travaille sont couverts 
d'immenses feuilles de papier blanc 
éclatant sous les projecteurs. Dans 
un coin, un pick-up hurle un arran- 
gement de « My Fair Ladv ». Avedon 
travaille toujours en musique : « Cela 
aide les modèles, dit-il, à trouver le 
mouvement ». ’ 

A l’autre bout de la pièce, accro- 
ché aux rideaux, se trouve un grand 
portrait de Rudolf Noureiev, «Un 
garçon incroyable, dit Avedon, qui 

arle à toute vitesse et toujours avèc 
eaucoup de gentillesse, ZI est telle- 
ment intelligent, tellement cultivé 
pour un danseur. À 22 ans, il a des 
connaissances étonnantes en littéra- 
ture et en histoire, même én histoire 
américaine. Bien entendu, il a par- 
fois une vision bizarre des chosès 
mais c'est compréhensible. Il adore 
Salinger (1): C'est drôle qu'un dan: 


(1) « L'Express» a publié une 
nouvelle de Salinger dans le numé- 
ro 527 du 20 juillet 1961. 


- Alan», dit-il 


"#Wäinglais et de pantomime, AY 
8 P place d'une 


grande échelle sur son plateau, l'a 


seur de ballets soviétiques puisse 
lire un auteur typiquement améri 
cain, et cele en U.R.S.S. même.» 

Le personnel du 
Saloon cominmence à arriver. Des filles 


avec des grands sacs contenant leurs / 


costumes, des machinistes transpor 
tant des échelles et des chaises. Ave 
don semble changer de vitesse 

aller encore plus vite: < Frank 


(un solide Américain aux cheveux 


gris avec de grosses lunettes noires ! 


à monture d’écaille et un jeune Irlan 
dais très mince, en petit gilet). Eten: 
dez davantage de papier sur le sk 
Je vais commencer par un grand por 
trait de famille, donnez-moi les éclai 
rages.» 

1 se tourne vers une jeune fill 
américaine, qui est son troisième a 
sistant, <Présentez-moi ce MO: 


sieur», lui demande-t-il, en courant 4 


vers Alain Bernadin, le directeur du 
Crazy Horse. Bernadin regarde &@ 
jeune homme en mocassins, vêtu d'u 
chandail de cachemire bleu foncé, 


d’un pantalon de toile beige et lui 4 


demande où se trouve M. Avedon, 
célèbre photographe, Il sursaut 
quand Avedon lui dit: «C’est mob 
je suis heureux de vous voir? 
« Mais c'est un gosse>, dit Bernadif, 
à son homme de confiance. 

Utili 


surveille la mise en 


crochage en haut de cette échelle 
la célèbre peinture du Crazy 
Saloon, 
comme une femme nue avec un # 
œil, Il tourbillonne, 
donne, 


Comme tous les 501% 

«Le füuteuil du patron juste 4 

centre, 

droite. Je le veux aligné avec le 
du tableau. » 
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ses deux assistanis / 
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...Cetle semaine 


AU TRAVAIL... 
…bougez tout le temps... 


Il réfléchit 30 secondes. « OK. Les 
Tsonnages maintenant. D'abord la 
tissière. Enlevez vos chaussures, 
ademoiselle, s’il vous plaît.» La jeune 
emme blonde, une fausse B.B., obéit 
traverse, les chaussures à la main, 
s0l blanc pour aller s'asseoir à 
n comptoir. « Approchez-la du bu- 
eau, Frank.» Frank et Alan sou- 


Event la fille et la chaise en même 


mps. Elle pousse des petits cris de 
rolestation. Bernadin, d’un signe de 
Main, Ja fait taire. 

Autour du patron, Avedon dispose 
Iles Poupée la Rose, Gora de Ve- 
ise,. Rapha Temporel, Veronica 
"um, etc. Les jeunes personnes ne 
ont pour la plupart habillées que de 
elques perles ici et là. L'une 
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d’elles explique qu’elle est gênée de 
se promener sans son soutien-gorge, 
mais qu’elle l’enlèvera dès qu’Avedon 
voudra faire sa photo. Par-dessus ses 
lunettes, Avedon jette un regard sur- 
pes à la jeune fille debout devant 
ui, vêtue de gants, d’un grand cha- 
peau rose et d'un petit soutien-gorge. 

«Bon, grogne-t-il en remontant 
ses lunettes dans ses cheveux. Alan, 
mets Sinatra maintenant. > I1 regarde 
ses personnages et dit : 

«Je veux que vous fassiez tous 
exactement ce que vous faites chaque 
soir au Crazy Horse. Vous, le bar- 
man, vous servez à boire, vous, les 
électriciens, vous parlez des éclai- 
rages, vous, mademoiselle, vous ven- 
dez vos cigarettes. Remuez, faites des 
gestes avec vos mains et vos têtes, 
regardez l'appareil, continuez de bou- 
ger, et vous, madernoiselle, faites 
votre numéro, dansez, allez-y. » 


« Saturday night » 


«< Saturday night 
is the loveliest night in the 
week... » (2). Avedon fait un grand 
que avec les bras. « Allez ! Allez 1», 
it-il en français. Tout le monde se 
met à parler, à rire et à se tortiller. 
Les jeunes personnes se promènent 
sans gêne, en levant leurs gants, ba- 
lançant les hanches et la tête, faisant 
sauter leurs perles. Avedon avance, 
recule, les yeux fixés sur le réflecteur 
de l'appareil. I1 chante avec Sinatra 
et dit en chantant : « Excellent, en- 
core davantage, déchaînez-vous. » 
Il use tout son rouleau de pellicule, 
appuyant sur le déclic comme on 
tire à la mitraillette. Frank lui passe 
aussitôt un autre rolleiflex chargé, 
comme. une infirmière passe le scal- 
pel au chirurgien dans la salle d’opé- 
ration, Alan prend l'appareil vide 
et se met à le recharger. « De la cou- 


(2) Le samedi soir; c'est la soirée 
la plus charmante de la semaine... 


Sinatra chante : 


(J.-R. Roustan.) l 


AVEC UNE VEDETTE DES FOLIES-BERGÈRE. 
arrêtez pas ! >» 


leur, cette fois», lui lance Avedon 
par-dessus son épaule. 

« Maintenant, dit-il aux filles, vous 
allez secouer le patron. Courez au- 
tour de lui, passez-lui entre les 
jambes, embrassez-le toutes en même 
temps. Que: tout le monde continue 
de parler. Bien, très bien, oui, excel- 
lent.> Et Avedon n'arrête pas de 
commenter tout haut en prenant ses 
photos. «Parfait, merveilleux, vous 
êtes tous merveilleux. Arrêtez, merci 
beaucoup: Maintenant, je vais faire 
quelques portraits individuels. > 

Rapidement, il se décide, choisis- 
sant les costumes, donnant des ordres 
à ses assistants pour l'éclairage, dé- 
plaçant Jlui-même les échafaudages 
et bavardant avec un photographe 
newvyorkais en visite. 

«Pour la première fois, j'ai réussi 
à mettre une Japonaise sur la cou- 
verture du «Harper's Bazaar». Ce 
sera le numéro de septembre. Le 
mannequin de chez Cardin, en gros 
plan. Cela fait deux ans que j'essaie. 
Cette année, enfin, tout a marché. Je 
suis très content. » 

Poupée la Rose, 17 ans, s’ayance, 
blanche et rose avec un grand boa 
autour des épaules. Avedon se tourne 
vers elle et hoche la tête avec satis- 
faction. En quelques secondes, il a 
établi le contact avec la jeune per- 
sonne, lui parlant dans un mélange 
de français et d’anglais, lui montrant 
les poses. « Bougez tout le temps, dit- 
il, n’arrêtez pas. Frank, tiens-lui son 
collier. de perles et lâche-le quand 
je prends la photo. Cela donnera un 
bon mouvement. 


Avec leurs états-majors 


«Un joli corps, dit-il quand elle 
s'éloigne, mais il est probable que les 
lecteurs du, « Show. Business Illustra- 
ted». xne werront. d'elle qu'un gras 
plan. de son nombril occupant une 
page entière. » 

ichard Avedon est l’un des sept 


photographes  d'illustre renommée 
que la presse américaine a déplacés 
à grands frais pour photographier 
les collections de haute couture. 

L'austère « New York Times » lui- 
même (qui est à la presse américaine 
ce que «Le Monde » est à la presse 
française) se soumet à cette obliga- 
tion. 

« Life » fera six pages avec les pho- 
tos de Mark Shaw. 

« Vogue » a délégué sa vedette de 
la caméra : Irving Penn, avec un état- 
major de dix personnes dont un 
mannequin. 


On ne voit plus rien 


Mais tous ces maîtres de la photo 
commencent à se heurter à un pro- 
blème grave : les robes les ennuient. 
Pour. réaliser des photos originales, 
ils ont multiplié les flous savants, les 
gris dégradés, les compositions 
abstraites. Le résultat est étonnant, : 
admirable. et fâcheux : les lectrices 
des magazines ne voient plus les 
robes. que l’on est censé leur pré- 
senter. 

Une forte réaction s’amorce, pro- 
voquée par les industriels de la 
mode, vers un retour à la sagesse. 

Avec les dames du «Crazy Horse 
Saloon > pour modèles, personne ne 
pourra reprocher à Richard Avedon 
de n'avoir pas mis leurs robes en 


valeur. 
CYNTHIA GRENIER. 
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DISQUES 


EE chaque année à pareille 
époque, le calme est de ri- 
gueur chez les éditeurs. Pendant 
la dernière semaine de juillet, ne 
sortent, en vrac, que les disques 
en retard sur le programme. Le 
choix est donc limité : 


@ « Les Chats sauvages », 45 t. 
Pathé, n° E A 493, avec une 
charmante pochette dessinée par 
Siné. Bon rock français, sympa- 
thique, sans prétention. 


@ «Exodus, to the World.» 
Disque consacré à des marches 
et des chansons d'amour israé- 
liennes. Bon choix de mélodies 
toujours jolies... A ‘regretter une 
fois de plus lemploi du mot 
« Exodus » dans un disdue sans 
rapport avec le film, sinon par la 
nationalité de la musique. 


On peut profiter de cette ab- 
sence d'actualité pour rappeler 
quelques enregistrements excel- 
lents, mais qui sont passés ina- 
perçus où presque : 


@ Un récital de cymbalum par 
Ferenc Gerencser. Instrument peu 
banal rappelant le clavecin et le 
piano, rarement utilisé en classi- 
que, pour lequel, pratiquement, 
seuls les Hongrois ont écrit. On 
entend ici des danses et chansons 
populaires de Kodaly, Jardanyl et 
Bartok. Rien à voir avec le mau- 
vais tzigane pleurnichard. 


@ Le premier enregistrement 
mondial de « Te Deum de Dettin- 
gen», de Haendel. Un disque 
extraordinaire. Œuvre sans dé- 
faillance du début à la fin. Com- 
ment se peut-il qu’elle n’ait jamais 
été enregistrée jusqu'ici, alors 
qu’il existe plus de vingt versions 
de la « V: Symphonie » de Beetho- 
ven, par exemple ? 


2 


prnetes care A at nrEh 


hoendel 


Le deust 
de 
dettingcn 


Le 96 0 720$ Der de Robe 
Sera ” 
0 5 re 


ose Va tie He 


Ajoutons que, pour le premier 
mois de vente, le disque est au 
prix exceptionnel de 15,60 NF, 


contrairement à Ia coutume qui 


veut que les premières soient le 
plus cher possible. («Te Deum 
de Dettingen.» Chœur de la So- 
ciété Bach des Pays-Bas. Orgue 
et orchestre sous Ia direction 
d’Anthon Van der Horst. Fontana 
698 112.) 


@ «Clara Haskil interprète 
Beethoven » : les « Sonates pour 
piano » (N° 17 en ré mineur 
opus 31, N° 2 et N° 18 en mi bémol 
majeur opus 31 N° 8). 

Plusieurs disques ont paru après 
la mort de la grande pianiste. 
Mais celui-ci est resté presque 
ignoré. Pourtant, grâce à sa sen- 
sibilité et à son émotion, nous 
sommes au cœur de la musique 
et nous devenons les confidents de 
l’auteur et les complices de lin- 
terprète. (Disque Philips Réalités 
Ne C.35.) 


© Le 45 tours RCA 76 492 
d'Alain Barrière, avec pour titre 
principal «Cathy », assez de- 
mandé à cause de la ressemblance 
avec Aznavour : elle est telle que 
vous pouvez prendre, à coup sûr, 
des paris avec vos amis. 


PICK-UP, 


Paris en parle. 


LA CENSURE ITALIENNE REFUSE CECI... 


Un certain esprit. 


MAILLOL EN ITALIE | 


Et que nous reproduisons cette semaine ci-dessus, 
à côté de l’une des nombreuses photos de personnes 
Géshabillées qui illustrent de façon permaneïite 
la presse italienne (48 dans le dernier numéro d'un 
hebdomadaire largement diffusé). 


Nous regrettons d’avoir à limprimer. Mais cette 
confrontation en dit plus qu’un long discours sur les 
applications pratiques d’un certain esprit de vertu, 


« L'Express » a été saisi. en Italie. 


Nous avons compulsé le numéro incrinfiné, cher- 
pu'offenser les autorités 
un®tigne. Alors ? 
Alors, renseignements pris à la source, c’est Maillol 
que la patrie de l’art a saisi. Oui. Maillol ou, plus 
exactement, le. dessin du très célèbre sculpteur que 


chant en quoi nous avions 
de cet aimable pays. Rien. Pas 


nous avions reproduit. 


FESTIVALS 
Le tourisme et la musique 


@ Pourquoi d’innom- 
brables festivals propo- 
sent-ils, l'été, ce qu’on 
entend, l'hiver, à Pa- 


ris ? 


ENDANT la belle saison, les ama- 

teurs de musique «font» les 
festivals, plutôt que la Costa Brava 
ou les Alpes tyroliennes. Ils sont en 
vacances, donc en état de récepti- 
vité, pour assimiler, à petites doses, 
la musique nouvelle. Snobisme et tou- 
risme exce "D ne vois pas de rai- 
son, en effet, de courir l’Europe à 
la suite des grands chefs et vir- 
tuoses internationaux, si ceux-ci en- 
fourchent les chevaux de bataille qui 
ont - assuré leur réputation dans 
toutes les. grandes capitales. C'est 
pourtant à. ces sortes d’émerveille- 
ments sans surprise que nous con- 
vient la plupart des festivals. Les 
exceptions n'en ont que plus d’in- 
térêt. 

Le Théâtre des Nations, qui nous 
a donné cette année «Moses und 
Aron» de Schoenberg, un opéra 
abstrait de Blacher, le « Mariage au 
Couvent >» de Prokofiev, « Krapp ou 
la dernière bande >» de Mihalovici et 
bien d’autres choses nouvelles pour 
les Parisiens, est un vaste festival-de- 
Babel, où l'amateur peut entendre 
des chefs-d’œuvre dans la langue 
originale, sans rien perdre ‘de leur 
signification grâce à un ingénieux 
système de traduction simultanée. 
Pendant la saison d’Aix-en-Provence 
qui vient de s'achever, on a pu en- 
tendre « L'Incoronazione di Poppea », 
chef-d'œuvre de Monteverdi, et « Dido 
and Aeneas» de Purcell, opéras 
d’inspiration méditerranéenne ui 
s'inscrivent à merveille dans le cadre 
lumineux de l’admirable cité pro- 
vençale, ou encore «Lavinia » 
d’Henry Barraud, en création mon- 
diale, sans renoncer à la tradition 
des représentations  mozartiennées 
qui ont toujours été la spécialité de 
ce festival (Mozart n'est-il pas un 
esprit .méditerranéen ?).… - 


Besançon affiche pour septembre 
une première audition de Messiaen. 
Le «Festival dei due Mondi» qui 
s’est tenu en juillet à Spolete a per- 
mis d’entendre l'opéra « Vanessa » 
du compositeur américain Samuel 
Barber (mis en scène par Gian-Carlo 
Menotti)… Du 3 au 14 iuillet, la ville 
de Cheltenham a consacré un festival 
entier à la musique britannique 
contemporaine A Berlin, entre le 
24 septembre et le 10 octobre, on 
pourra entendre un opéra de Klebe 
(compositeur encore presque incon- 
nu), un ballet du jeune compositeur 
allemand Hans Werner Henze et 
«Le Marteau sans Maître» de Bou- 
lez. Bonn consacre un festival à 
Beethoven, Budapest à Liszt et Bar- 
tok… et Bayreuth est touiours au 
mois d’août ce temple du culte wa- 
gnérien qu’il faudrait inventer s’il 
n'existait pas. D’autres festivals en- 
core se spécialisent dans l'art natio- 
nal ou le fôlklore local. . 


Un fossé profond 


Mais il existe d'innombrables, fes- 
tivals qui me proposent, l'été, ce que 
j'entends, l'hiver, à Paris. -Or,.à Paris, 
on ne donne jamais la plus grande 
peez des cantates de Bach (sur les 

00 qui. nous sont parvenues, on ne 
joue guère qu’une dizaine et une 
cinquantaine à gen sont enregis- 
trées), ni les chefs-d’œuvre de Haydn 
(dont on rabâche toujours les mêmes 
symphonies), ni les. opéras napoli- 
tains des XVII° et XVIII: siècles, (je 
pense surtout aux magnifiques com- 

ositions d’Alessandro Scarlatti), ni 
es grands oratorios romains et Dee 
litains du XVII° siècle, ni les sympho- 
nies de Bruckner et Mahler (à de 
rares exceptions près), ni même des 
œuvres aussi célèbres que les « Béa- 


titudes >» de Franck. J'attends  desæ 


festivals qu’ils me donnent ce qui 
me manqgie dans la saison, ven te- 
nant compte de l’esprit du lieu et en 
suivant une idée directrice. Il ne 
s’agit pas nécessairement de contor- 
dances historiques et géographiques: 
on conçoit bien, par exemple qu’un 
festival de musique contemporaine 
puisse se tenir à Venisé et, au théâtre 
de la Fenice, un opéra d'avant-garde 
de Luigi Nono me surprend moins 
ue le « Freischütz » ou « Les Maîtres 
hanteurs ». 


Bien sûr, un festival doit couvrir 


ses frais et, à toutes les époques de , 


(Archives} 


ET ACCEPTE CELA, 
de vertu ? 


l’histoire musicale, les grands 

teurs ont rencontré l'indifférence 
l'hostilité des eontemporains. F 
en conclure que les composit 
d'aujourd'hui sont, pour la pl 
de grands novateurs ? Jamais le 
n’a été aussi profond, 


L’art des: 


En un temps où chacun pet 
tendre de la musique grâce à 
radio et au disque, la grande # 
du public n’oppose à la musique 
cienne («la grande musique ») 4 
type particulier de musique, la 
sique de variétés, qu'il croit 
bonne foi être l'essentiel de la 
sique moderne. Et seule une d 
particulièrement restreinte 
notre pays, soupçoune l'univers 
nore que prospectent les pioi 
de la musique future. Ve 
comme autrefois les générations 
cessives réhabiliter. les révoll 
naires de l’art ? Hélas! les æ 
vraiment originales de notre 
rebutent l'amateur par la comp 
croissante de leur organisation, € 


plexité qui rend l'interprétation 
plus en plus difficile. Au tempf 


aydn, les compositeurs-a 

(nent du Haydn ; aujourdh 
eur est impossible de jouer du 
lez, du Stockhausen ou du No 
de façon générale aucune mt 
relevant du système « sériel». 


Puisqu’un contact direct enr 
compositeur et l'amateur est de 
impossible, on souhaiterait qu} 
institué un festival européen À 
rant de musique contemporain, 
gement subventionné pour pol 
présenter les œuvres nouvelles ( 
es meilleures conditions d'inter 
tation. e 


Peut-être pareils festivals favo 
raient-ils l’éclosion définitive 
« MMisiques expérimentales » 
siques concrète, électronique ” 
rythmique, etc). A condition 
porter remède à un analphal 
musical sans équivalent dans 
autres secteurs du savoir el 
technique, on pourrait attendre! 
deuxième nération d'au 
qu'elle ait définitivement orienté : 
musical contemporain. Si 1 
de la musique traditionnelle 
proche de sa fin, comme on 
tendu, un art des sons fondaié 
lement nouveau serait alors €} 
sure de coramencer sa carrl 
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DE TINTIN A TITOV 


par _J.-J._ SERVAN-SCHREIBER 


L ’EXPLOIT tranquille et 


précis du Soviétique Titov nous pose une ques- 
tion encombrante : les communistes ont-ils rai- 
son ? 

Le mouvement naturel est dé se débarrasser 
d’une interrogation aussi radicale, Il suffit de 
considérer Guerman Titov comme un homme 
d’abord, et ensuite seulement comme un com- 
muniste. 


Chacun à sa manière, M. Stevenson à Wash- 
ington, le Premier ministre d'Australie, notre 
M. Couve de Murville, etc. l'ont déjà dit : 
« Bravo, c’est avant tout une victoire de l’hu- 
manité. » Faire contre mauvaise fortune bon 
cœur, telle a été la réaction instinctive des 
hommes et des organes politiques de lOcci- 
dent. , 

Cette noble attitude est, sur le plan de l’es- 
prit, le complément du confortäble café chaud 
au robinet dont parle Françoise Giroud (1). Si 
l’on peut oublier que Titov est communiste ; si 
l'on accepte l'explication, donnée un peu par- 
tout, selon laquelle les Américains auraient pu 
en faire autant, et avant les Russes, s'ils y 
avaient consacré les crédits nécessaires, au lieu 
de les affecter à d’autres types dé recherches ; 
si l’on veut bien s'en tenir à l’aspect : purement 
technique de toute cette affaire, on peut se 
rendormir tranquille. 


|, er d’entre 


nous d’ailleurs mourront paisiblement dans leur 
lit avant qu’un démenti fracassant soit venu 
pulvériser cette vision tranquillisante du vol de 
Titov. L’invasion des Cosaques de l’espace n'est 
pas pour demain. Et l'explosion de ce qu'on 
appelle l'Occident, le bouleversement de nos 
modes de vie, ne se produira sans doute pas 
avant plusieurs années. Peut-être cinq, peut- 
être dix, peut-être même vingt. Alors. 


Mais nous savons maintenant qu’elle se pro- 
duira. Et pour ceux qui ont l'espoir ou l’am- 
bition, non pas seulement de vivre, mais d’agir 
sur leur époque (on nous excusera d’en être), 
il est impossible de se rendormir tranquille, 


L’avance des Soviétiques vers la conquête de 
l’espace leur donne peut-être des avantages mi- 
litaires redoutables. C’est possible, je n’en sais 
rien. Mais ce n’est pas le problème. Car les 
moyens de destruction sont déjà amplement 
suffisants de part et d'autre. Pour simplifier 
les choses, et nous ne serons pas loin de la 
vérité, disons que le problème militaire n’est 
plus l'essentiel. Tout se joue dans le domaine 
politique. 

Là nous allons à une chute verticale. Il est 
temps de nous en apercevoir, et Titov va nous 


y aider. 
C OMME toujours, il con- 


vient de lire « Le Figaro » pour comprendre 
ce qui se passe. Je le dis sans ironie, Le pre- 
mier quotidien de la presse française (par l’au- 
dience, le crédit et l’influeñce) est l'expression 
fidèle de la classe actuellement dirigeante. C’est 
en relisant plus tard la collection du « Figaro » 
que l’on verra le mieux comment auront rai- 
sonné les maîtres de notre société dans les 
années 50 et 60. 

Donc, l’éditorialiste du « Figaro » écrit cette 
semaine ; « L’exploit prodigieux du cosmonaute 


(1) Voir en page 2: «Le café et les 
craissants ». 
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soviétique dépasse tout ce qui, jusqu'ici, avait 
été imaginé par les hommes, » 


Retenez bien cette phrase, elle est énorme, 
elle contient la révolution qui vient. 


Car il existe en France (pour ne parler que 
de ce que nous connaissons directement) un 
magazine d'enfants extrêmement fameux qui 
s'appelle « Tintin ». Si M, Louis Gabriel-Robi- 
net a des enfants, qu’il les interroge, II les 
croira davantage que moi lorsqu'ils lui diront 
que les lecteurs de « Tintin », c’est-à-dire le 
plus grand nombre de ceux qui ont aujourd’hui 
moins de vingt ans, non seulement avaient ima- 


giné, eux, le vol de Titov, mais qu’ils l'ont visua- 


lisé il y à longtemps dans ses détails techni- 
ques les plus précis, et même qu'ils savent déjà 
ce qui va se passer après Gagarine et après 
Titov, comment le prochain cosmonaute fera 
le tour de la Lune et comment celui d’après y 
atterrira, etc. 

S'il s'adresse à ses enfants, où à tout autre 
gosse, notre éminent eonfrère découvrira de 
plus que non seulement Ia génération de 
Tintin sait tout cela par cœur (qu'il Considère 
lui comme inimaginable), mais qu’elle ne s’in- 
téresse à rien d’autre, que tout ce qui-a nourri 
son esptit, sa culture, son humanité, ses 
convictions, à lui, M, Gabriel-Robinet, est re- 
légué par 'ces jeunes cervelles au musée pous- 
siéreux où Poincaré, Stendhal, Napoléon, Blé- 
riot, Jaurès, de Gaulle, Flaubert, Malraux et 
Pinay s’entassent pêle-mêle. 


L. rapport qui vient 


d'être établi par un professeur et un psycho- 
technicien, MM. Teindas et Thireau, et dont 
« L'Express » donne lgs résultats à partir de 
cette semaine (2) nons en it la démonstra- 
tion. 11 faut le lire. C’est seulêément en connais- 
sance de ces faits que l’on peut juger de l'im- 
pact politique de « Vostok EL ». 


« Tirfin » et non « Le Figaro » (ni « L’Ex- 
press » d’ailleurs) reflète les préoccupations, les 
rêves, es intérêts des jeunes gens nés depuis 
la guerre. 

Sous une forme illustrée et romanesque, c’est 
uné revue d'avant-garde en matière de méca- 
nique, de technique et de science. N'ayant 
aucune participation dans la société éditrice 
de «Tintin», je peux, d’un cœur serein, 
conseiller à ceux de nos lecteurs qui ne Île 


“connaissent pas d’en regarder un numéro. Ils 


verront que je n’exagère. pas quand je dis 
que pour les jeunes lecteurs de «Tintin » les 
exploits de Gagarine et de Titov, loin d'être, 
selon M. Gabriel-Robinet, « inimaginables », sont 
presque de vieilles histoires. C’est la suite 
qu'ils attendent. Qu'ils attendent et qu'ils 
connaissent. 


Sans doute ces jeunes-là ne peuvent pas réci- 
ter beaucoup de poèmes par cœur, et leur niveau 
en thème latin au baccalauréat est, nous le sa- 
vons, très insuffisant ; mais en matière d’explo- 
ration scientifique c’est eux qui nous feraient 
passer des examens et nous recaleraient en rica- 
nant. 


Voilà le détonateur de lexplosion politique 
inévitable : le décalage, inimaginable lui, entre 
la génération au pouvoir et celle qui a main- 
tenant vingt ans. Le langage que tiennent ceux 
que l’on appelle les grandes personnes est au- 
jourd’hui incompréhensible aux jeunes. La com- 
munication est interrompue. Il y a rupture. 
D'où ces manifestations explosives et sauvages 
de jeunes êtres qui, en quelque sorte, naissent 


(2)_Voir « Madame Express », pages 16, 
17, 18. 


seuls à un monde désert, comme le petit 
tin d’ailleurs.-D’où le fanatisme pour leg 
mes de jazz, la violence éperdue des } 
noirs, tout ce mouvement de l’âme et du « 
vers la recherche désordonnée d’un mode 


vivre et d'aimer, 
Ÿ OYONS les choses 


ace : la victoire du socialisme en la pe 
de Titov à bord de « Vostok II» est déc 
Pour les garçons de demain, c’est la pren, 


— oui, la preuve — d’une supériorité 


pas technique dans leur monde à eux, mais 4 
bale, ; 
L'avenir se lève en Orient. Le nom de 
tok (Orient) n’a pas été choisi au hasard, 
plus que Youri Gagarine, ou. Guermaæ 


: (vous avez vu leurs photos?) n’ont été as 
au hasard, 


Pas plus que la priorité abs 
donnée il y a plus de dix ans par les Soviétique 
à la conquête de l’espace n’est un accidéf 
Tout cela est -une vision organisée, une Soc 
planifiée — lPavenir en marche. Si les rédu. 
teurs de « Tintin » ont été capables de prévor 
cet avenir et de le décrire, il est évident qé 
les dirigeants soviétiques savaient très bien où 
ils allaient, H-est, du-même coup, non 
évident que les dirigeants politiques de l'O: 
dent sont des hommes du passé. 


I n'y à deux civilisations qui s'opposent! 
roccidéntale et Vautre. Le rapport sur If je 
nesse française nous montre que, de ce côtéd 
le contaet est actuellemerit rompu entre k 
société existante et les hommes qui ÿont 
entrer. Là-bas, il y a un.univers en @ 
pondance avec la génération qui monte, fly 
une tentative réelle d’englober l’époque, 


Décourageant, disent les auteurs du r@ port. 
Non. Le déséquilibre vertigineux qu'ils const 
tent entre l'appel de notre jeunesse et ka 
ponse politique de notre société montre 
nous sommes condamnés à un renouveau 
C’est l’histoire, c’est la nature, c’est la.wie 
y a plusieurs siècles qu’une rupture de e 
ampleur, qu’un déracinement aussi profond 
s'est pas produit dans notre partie du 
Nous allons donc vivre lune des crises à 
croissance, l’une des étapes privilégiées 
l’histoire des hommes. Le passage se fera 
être par le communisme tel qu’on la @om 
peut-être aussi sous une autre forme que nt 
serons capables de concevoir et d'adapter, 


EL est extrémement ex 
courageant que notre jeunesse soit de sm 
temps, qu’elle soit totalement étrangère à @ 
que les hommes en place lui offrent, quel 
soit totalement rebelle, La force d’ex 
existe done, elle est là ; et c’est bien l'essentiel 
Sans elle, il n’y aurait rien à attendre quels 
faissement de notre société ; avec elle, Hy4l 
une chance de renaissance. 


Cornment ? Cela, bien sûr, dépendra de 
tous. De notre courage, et d’abord de 
lucidité. Par exemple, quand Titov bondit ds 
l’espace, ne craignons pas d’apercevoir que 06 
bien d'un nouveau type d'homme qu'il 
Sachons que nos ets comprennent Tito 
qu'ils ne comprennent pas leurs pères. ef 
naissons, puisque c’est la vérité, que la 
contre l’idée socialiste était une bataille 
et qu’elle est une bataille perdue. Ce ne} 
déjà pas mal pour aujourd’hui... 
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